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LES ARTS. 

loi que l'antiquité fit éclore des ondes , 

Qui descendis des deux et règnes sur les mondes ; 

Toi , qu'après la bonté' l'homme client le mieux y 

Toi qui naquis un jour du sourire des dieux, 

Beauté! je te salue : hélas ! d'épais nuages 

A mes yeux presqu'éteints dérobent tes ouvrages ! 

Voilà que le printemps reverdit les coteaux , 

Des chaînes de l'hiver dégage les ruisseaux , 

Rend leur feuSlage aux bois , ses rayons à l'aurore ; 

Tout renaît^ pour moi seul rien ne renaît encore j 



10 L'IMAGINATION. 

Et mes yeux , à travers de confuses vapeurs , 
A peine ont entrevu te» tableaux enchanteurs. 
Plus aveugle que moi , Hilton fut moins à plaindre; 
Ne pouvant plus te voir , il sut encor te peindre ; 
Et, lorsque p^r leurs chants préparant ses transports 
Ses fiUes avaient fait entendre leurs accords , (' 
Aussitôt des objets les images pressées 
En foule s'éveillaient dans ses vastes pense'es; 

11 chantait , et tes dpns , tes chefs-d'œuvre diveri y 
Éclipses à ses yeux , revivaient dans ses vers. 
Helas ! je ne puis pas égaler son hommage ; 
Mais dans mes sou'Henirs j'amie encor ton imag^t 
Source de volupté , de délices, d'attraits. 

Sur trois règnes divers tu répands tes bien&its ! 
Tantôt , loin de nos jèax , dans les flancs de la terre, 
En rubis enflammés tu transformes la pierre ; 
Tu donnes en secret leurs couleurs jiux métaux , 
Au diamant ses &ta, et kiir lustri! âiix cristaux^ 
Au sein d'Aiitiparos tu GUres goutte k goutta 
l'ouï co glA(oni dUbàm, onwnieiit At sa roule} 



CHANT V- ti 

Édifice inc^iâiiif <}tii ^ diibs ce noir ié^mr^ 
Attend que son éclat bf ille k Tédàt du jotfr. (• 
Tantôt nous déployant ta pompe el)louissante 
Pour colorer l'arbuste , et la fleur, et la plante, 
For y de pourpre et dfasur tu trempes tes pinceaux* 
Cest toi qui dessinas ces jeunes arbrisseau! , 
Ces élégants tilteub et ces pktanes sombres 
Qu'habitent la £^a)chenr , le silence et les ombres« 
Dans le mo'ndé animé qui ne sent tes faveurs ? 
L'insecte dans la fenge est fier de ses couleurs ; 
Ta main du paon superbe étoUa le plumage y 
D*un sotiffle tu créas le papillon volap[e ; 
Toi-même au tigre borrîMe, an lion indomté. 
Donnas leur menaçante et sombre majesté; / 
Tu départis au cerf la souplesse et la gf^^ej 
Tu te J<us à former le courtier plein d'audace, 
Qui , rrfevant sa tête et cadençant ses pas , 
Yole et cherche les prés , Tamonr ou les combats ; 
A l'aigle , au moncherozi tu donnas leur parure; 
Mais tu traitas en Voi le roi i0 la nature : 
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L'homme setil eut de toi ce front majestueux ^ \ 

Ce regard noble et doux , fier et voluptueux^ 
Du sourire et des pleurs rintëi-essant langage ; 
Et sa compagne enfin fut ton plus bel ouvrage. 
L'homme en naissant vpyait les globes radieux; 
Sa compagne naquit, elle éclipsa les deux; 
Toi-même t'applaudis en la voyant édore : 
Pans le reste on t'admire , et dans elle on t'adore. 
Que dis-je ? cet e'dat, ces formes , ces couleurs , 
O beauté' ! ne sont pas tes plus nobles faveurs : 
Non ; ton chef-d'œuvre auguste est une âme sublime ; 
Cest l'Hôpital si pur , sous le règne du crime ; C^ 
C'est Mole', du coup-d'œil de l'homme vertueux 
Calmant d'un peuple ému les flots tumultueux ; (^ f 
Cest Bayard , dans les bras d'une mère plaintive , 
Sans tache et sans rançon remettant sa ca^ve } (^ 
Cest Grillon CQ , c'est Sully (7) , c'est l'austèrç Caton, 
Tenant entre ses mains un poignard et Platon , 
Parlant, et combattant , et mourant en grand homme 
Et seul rejité debout m les débris de Rome. (^ 



CHANT V. ï5 

Soit donc que vous teniez la phime ou le pinceau , 
La lyre harmonîease ou Fhabile ciseau ; 
Soit que du cœur humain vous traciez la pânture , 
Soit que dans ses trayaux tous pe%niez la nature^ 
C'est le choix du ynd beau qu'il faut étudier, 
^'allez pas imiter cet artiste grossier 
Qui va choisir sans goât ce qu'il peint sans adresse. 
Veut-il repre'seuter les traits de la vieillesse ? 
Son crayon fera choix d'un pauvre à cheveux Uancs , 
Qu'a flëtri le besoin , bien plutôt que les ans. 
S'ilpeiRtleschamps,sesfleurs,sesarbressontvu]gaires^ 
Dans l'asâle honteux des amours mercenaires 
Il cherche une Tenus qu'il copie au hasard , 
L'opprobre de son sexe et la honte de l'art. 
O combien chez les Grecs , où l'art a pris naissance , 
Des modèles plus purs assuraient sa puissance I 
Là , dans les jours brillants de leurs solennités , 
De superbes rivaux , l'élite des beautés , 
Dans la première fleur de leur fraîche jeuiiesse , 
^Disputaient de vigueur, de grâce et de souplesse. 
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Toujours le ris moqueur ourapplaudissemenf 
Jugeait chacpie attitude et chaque mouyeinent. 
Qui tombait avec art ne tombait point sans gloire , 
Et souvent le vaincu remportait la victoire. 
Ainsi de la beauté le niodële certain 
Instruisait le regard et dirigeait la main. 
Mais , pour en retracer la peinture fidèle , 
Ne croyez pas que l'art fut content d'un modèle^ 
La nature se plaît à diviser ses dons. 
Dans le pompeux concourffde trente nations , 
Parmi l'essaim cbarmant des filles de Crotonc, 
Des vierges de Lesbos ou bien de Sicyone, 
Tout ce qui y dans l'ëdat des fêtes et des jeux, 
Dans le cirque , au théâtre , avoit frappé les yeux , 
. Composait la beauté du choix de mUle belles : 
Ainsi Yénus naquit sous le pinceau d'Apelles. 

C'est peu : l'art plus hardi , plus noble en son essor^ 
Dans ce monde borné se sent captif encor : 
Dérobé dans les cieux , le beau feu qui l'anime ^ 
«5e ressouvient toujours de sa source sublime» 
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'H est entre la terre et la yoûte des cieux 

Un sanctuaire auguste où le. maître des dieux 

A dépose' les plans de ses vastes ouvrages , 

Des mondes qu'il médite immoitelies images» 

Llmagination , avec une clef d'or , 

Seule a le droit d'ouvrir ce céleste trésor. 

Cest là que , sur un trône éclatant de lumière ^ 

Réside la beauté dans sa source première; 

Non point avec ces traits faibles , décolorés , 

Que lui prêtent ici nos sens dégénérés , 

Que le temps affaiblit , que llgnorance altère j. # 

Ou qu'enfin dénature un mélange adultère ; > 

Mais vierge^ mais gardant toute sa pureté, 

Et tout empreinte encor de la divinité : 

Cest là qu'il faut la voir , c'est là qu'est son empire^ 

Sous les traits d'Apollon l'affreux Pîthon expire: 

Qui nous retracera ce dieu triomphateur ? 

Celui qu'il embrasa de son feu créateur y 

Celui qui' pour atteindre à sa forme épurée^ 

Dédaigneux de la terre^ babita l'empyrée ; 
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Sans doute en le formant il avait sous les jenx j 
NonlesplosbeaQK mortela, mailles pins beaoi des diettt* 
O prodige ! long-temps dans sa masse grossière f 
Un vil bloc enferma le dieu de la lumière. 
L'art commande, et d'un marbre ApçUon est sorti ^ 
iSon œil a tu le monstre, et le trait est parti ; ^ 
Son arc frémit encore entre ses mains divines ; 
Un courroux dédaigneux a gonflé ses narines; 
Avec ces yeux perçants devant qui l'avenir, 
Le passé , le présent, viennent se réunir ; 
Du haut de sa victoire il regarde sa proie, 
Et rayonne d'orguejl , de jeunesse et de joîc. 
Chez lui rien n'est mortel : avec la majesté 
Son air aérien joint la légèreté; 
A peine sur la terre il imprime sa trace ; 
Ses cbeveux sur son front sont noués avec grâce. 
D'un tout barmonieux j'admire les accords ; 
L'œil avec volupté glisse sur ce beau corps. 
A son premier aspect , je m'arrête , je rêve ; 
Sans m^en ïipercrroir , ma tête se relève , 
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Mon maintien sVnnobUt. Saos temple , sans autels ^ 
Son air commande encor l'hommage des mortels ; 
Et, modèle des arts et leur première idole y 
Seal il semble survivre au dieu du Capitole. 

« 

A ces brillants contours que dessina $a sœur, 
La Peinture plus riche ajouta la couleur. 
Son empire est plus vaste , et sa noble magie 
Parle aux yeux , parle au cœur avec plus dVnergîc; 
Mais leur but est le même : ainsi que du ciseau 
Le choix d*un beau modèle est Follet du pinceau ^ 
Tant que Fart plus borné ne montre à notre vue 
Que le monde visible et la beauté' connue , 
Le choix est plus facile , et l'art judicieux 
Des traits qu'il faut choisir avertira les yeux. 
Mais du monde réel franchissant la barrière, 
Dans le monde idéal s*il étend sa carrière , 
Conmient montrer à l'homme un objet plus qulmmain^ 
Peindre un être immortel d'une mortelle main , 
Lui composer des sens , une forme , un visage. 
Et créer à la fois le modèle et l'image ? 
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C'est alors que de l'art épuisant les secrets , 

Llmagination épure tous ses traits ; 

Là triomphe son art. Cest toi que j'en atteste , 

divin Raphaël ^ dont le pinceau céleste 

Osa représenter , par «n sublime essor , 

Le Christ transfiguré siir le mont de Tabor ? ^'* 

Ah ! pour ce grand moment ou, reprenant son être, 

Le dieu ya se montrer et l'homme disparaître y 

Où prendre ton modèle , artiste audacieux? ^ 

n n'est point sur la terre y il n'est point dans les cieuz; 

Il est dans la pensée. Il dessine , il colore , 

Il dit : « Que le dieu naisse d , et le dieu vient d'édorcl... 

Ses vêtements , ses traits y ses yeux éblouissants y 

Des célestes clartés semblent resplendissants : 

Tout l'Olympe attentif contemple sa victoire ; 

Ses disciples tremblants se courbent sous sa gloire : 

L'ouvrage était par&it, si la cruelle mort..... 

Ah ! jeune infortuné , digne d'un meOléur sort, 

Hâte-toi y le temps fuit y achève ton ouvrage ! 

Si le destm mhxç épargne tpp jeus? âge , 
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Tu seras Bâplaëi ! Yain espoir ! il n'est plus ^ C'« 
Et ses nobles travaux restent interrompus r 
En vain se soidevant , à son beure dernière^ 
11 tourne encor vers eux sa mourante paupière f 
£d vain pour acbever son ouvrage nabsant 
II reprend'en ses mains son pinceau languissant^ 
Il meurt..... Gourez , portez à son ombre chêne 
Ces fleurs j ces frêles dons ^ emblèmes de sa vie. , 
Mais , non... son ombre attend un bommage plus beâii ; 
Muses y talents , beaux arts , placez sur son tombeau 
Ce chef-d'œuvre échappe' de sa main déÊdllante; 
Joignez-y ses pinceaux, sa palette brillante; 
Et changeant en triomphe une pompe de deuil 
Conduisez un trophée et non pas un cercueil : \ 
Rome n'aura jamais vu de fête plus belle. 
Et moi y moi qui jadis , d'une voix solenndle^ 
Jurai de visiter ces beaux champs , ce beau did 
Où Virgile chantait comme a peint Raphaël ; 
Jlrai, j'en jure encor, j'irai voir cet asile 
Où Baphaèl peignait comme a chante Virgile. ^' 




20 L'IMAGINATJON. 

Virgile ! Bapltaël ! 6 douleur ! 6 destin ! ' 
Tous deuxMtôt ravis par le sort udiumain : 
Tous deux ils out pleure sur leur gloire imparfaite ; 
Mais le temps ne peut rien sur les vers du poète , 
Et dans le Vatican , par les temps outrages , 
Les traits de Rapbaël périssent néglige's ! (*^ 
Bome , au nom de ta gloire , arrête ce ravage; 
Chaque trait efface te de'iY>be un hommage } 
Et, quand ton culte saint renaît de toutes parts , 
Garde encor dans tes murs le culte des beaux arts. 
Mais quand mon oeil à peine entrevoit la nature y 
Malheureux! de quel droit vanlé^je la Pemture ? 
O divine Harmonie ! au moins tes doux accents 
Pour mon oreille encore ont des charmes pmssants. 
Et qui ne connaît pas ton pouvoir inefiàble 7 
L'histoire en te louant le dispute à la âiUe. 
C/ombien ma dëité fut prodigue pour toi ! 
Elle ordonne ; et tu peins l'all^resse et Tefiroi, 
Animes les festins y échauffes les batailles , 
Mêles des pleurs touchants au deuil des (unérailles; 
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Et au pîed des autels , en sons mélodieux ^ 

Tas porter la piiicre aux oreilles des dieux. 

Ainsi Mars s'enflammait aux accords de Tyrtbcc ;('^ 

Ainsi sur miUe tons le fameux Timoth^c , 

Touchait son luth .diyin , parcourait tour k tour 

Le mode de la gloii^ et celui de Tamour ; ( ' ^ 

Vun regard de Thaïs enivrait Alexandre ; 

Roulait son char vainqueur sur Babylone en cendre; 

Ou peignant Darius et sa ÊimiUe en deuil, 

Bes pleurs de l'infortune attendriswsait l'orgueil. 

Daos ses noirs ateliers^ sous son toit solitaire , 

Tif charmes le travail , tu distrais ]j| misère. 

Que fait le laboureur conduisant ses taureaux ? 

Que fait le vigneron sur ses brûlants coteaux , 

Le mineur enfonce sous ses voûtes profonde^ y 

Le bei^er dans les champs , le nocher sur les ondes ^ 

Le forgeron domtant les métaux enflammes ? 

Db chantent , l'hernie vole, et leurs maux sont charm(^s. 

Mais tandis qUe l'amour , le plaisir , la tristesse 
Accourent à ta vuix, quelle autre enchanteresse 



/ 
/ 
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Marche au son de la lyre , et, mesurant ses pas , 

Aux lois de la cadence asservît ses appas ? 

C'est ta sœur, c'est l'aimable et jeune Térpsichore j 

C'est ma divinité qui la conduit encore : 

C'est elle dont la douce et vive ëmotion 

A tous ses mouvements donne l'expression. 

Sans elle à nos regards vainement die étale 

De ses pas sans dessin l'insipide dédale : 

Tel jadis l'acrostiche , admire par les sots , 

Tourmentait le langage et se jouait des mots. 

Que la danse toujours , 'Ou gaie ou seneuse , 

Soit de nos sentiments l'image ingénieuse ; 

Que tous ses mouvements du cœur soient les ëchos^ 

Ses gestes un langage, et ses pas des tableaux! 

Tantôt échevelec , impe'tueusc , ardente , 

Le thyrse dans sa main , s'élance une bacchante^ 

Ses longs cheveux aux vents flottent abandonnés ; 

Son regard est brûlant , ses pas désordonnés ; 

De l'amoiu* et du vin sentant la double ivresse , 

Elle tourne en fureur sous le dieu qui la presse; 



CHANT V. u5 

L'œil qui la suit la perd dans ses sauts vagabonds. 
Tandis qu'elle s'élance et s'échappe par bonds y 
Yôyez-Tous s'avancer cette nympbe timide 7 
La décence en secret à tous ses pas préside ; 
Ses regards sont baisse's , ses deux bras demi-nus , 
Semblent nager dans l'air , mollement soutenus ; 
A peine de ses pas elle laisse la trace \ 
L'innocence est son charme , et la pudeur sa grâce. 
Les jeux avec'respect semblent suivre ses pas, 
£t le faune, qui l'aime en palpite tout bas. 

Pourrai-je l'oublier, auguste Architecture ^ 
Qui domtes des rochers la rebelle nature ? 
Le marbre sous tes mains se découpe en festons^ 
Se taille en chapiteaux , se déploie en frontons , 
S'arrondit en volute , en frise se ùçonne, 
S'allonge en architrave ou s'ëlance en colonne^ 
£t des proportions la savante beauté 
A joint la simétrie à la variété. 
Cependant , qui l'eût cru ? pour des formes si belles, 
U nature à notre art n'offrait point de modèles ; 
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L'Imagination seule en lit tous les frais. 
Je sais ^e nos aïeux , au sortir des forets^ 
Des arbres imitant les voûtes v^ëtales y 
Courbèrent en arceaux leurs vastes cathédrales : 
Mais ces formes sans goût , le goût les rejeta ; 
Image de leurs troncs , la colonne resta. 
Alors des temples grecs et des palais antiques , 
L'art plus majestueux releva les p<Mtiques , 
Et le ciseau qui fit les dieux et les héros ^ 
Tailla pour leur séjour les marbres de Paros. 
Enfin vient Michel- Ange , et son audace extrême 
Prétend surpasser Rome et la Grèce elle-même. 
Il n'imitera point ces masses de rochers, 
Ces aiguilles, ces tours, ces énormes clochers, 
Qui, menaçant les cieux de leur dme tudesque, 
Allaient perdre dans l'air leur hauteur gigantesque. 
Il commande, à sa voix accourent tous les arts; 
Il veut que son chef-d'œuvre, attachant les regards, 
Avec l'immensité joigne encor l'élégance ; 
Soit simple, mais hardi, grand sans extravagance. 
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11 s'élève^ et jamais les aits audacieux 
D'aspects plus imposants n'étonnèrent les yeux. 
L'oeil admire en tremblant ces voûtes colossales, 
Des voûtes de FOlympe orgueilleuses rivales, 
Dont la proportion trompant le spectateur, 
Même en la déguisant ajoute à la grandeur. 
Le ciel semble appuyé sur sa vaste rotonde , 
De sa bauteur sacrée elle commande au monde. ^'^ 
Que dis-je? l'Éternel, en descendant des deux, 
Habite avec plaisir ce dôme spacieux; 
Sublime effort de Tart, niirade d'un grand homme ! 
Digne séjour d'un dieu, digne ornement de Borne ! 
Rome, Atbènes, les rois, les Césars sont vaincus. 
Et l'univers admire vm prodige de plus. 

La Poésie, enfin, plus féconde en merveilles, 
Charme à la fois l'esprit , le coeur et les oreilles. 
Tout est de son empire: elle plane à la fois 
Sur le chaume du pâtre et les palais des i^ois. 
Tel, du haut de son char, le dieu de la lumière, 
S'empare, en se montrant, de la nature entière j 



n. 
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Et, sur tous les objets répandant ses couleurs, 
Peint les monts et les champs, et l'insecte et les fleurs. 
Art sublime! art divin, que j'aimai dès l'enfance, 
Accepte le tribut de ma reconnaissance!..... 
Par toi tout est sacré, par toi F'homme ennobH^ 
Brave la nuit des temps et le fleuve d'oubli. 
Tir protèges son nom, son tombeau, sa retraite; 
Le rameau d'or le cède au laurier du poète; 
Le mûrier de Hilton, debout jusqu'aujourd'hui, 
Vieux comme son poète , est sacré comme lui. 
Du feu des passions tu sauves la jeimesse; 
Tes doux accents encore amusent la vieillesse. 
Dans DOS jours orageux, que ne te dois-je pas? 
Retiré, tu le sais, loin des fougueux deliats, 

I 

Seul je touchais ma lyre, et plus heureux qu'Orphée, 
Quand ses chants attiraient les monstres du Riphée, 
L'ambition , l'orgueil, et la haine et l'effroi. 
Tous ces monstres affreux s'enfuyaient loin de mol. 

Qu'en vers pleins de bon sens, et quelquefois de grâce, 
Boileau dicte en détail les règles du Parnasse; 
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Le sublime idéal seul m'occupe aujourcl1mi.C'7 
Deux genres ayant tout semblent formes pour lui: 
L'un ùlt naître les ris y l'autre couler les larmes. 
Qui d'eux veut le plus d'art, lequel a plus de charmes ? 
A d'oisifs discoureurs je laisse ce débat 
Je sais que parcourant les mœurs de chaque e'tat. 
Le comique ne peint que la yie ordinaire; 
Le sujet est commun, mais l'art n'est pas vulgaire: 
Il a sa vente, ses modèles à part; 
Il ne prend point des sots, des méchants au hasard; 
Le cœur n'est pas toujours plaisant dans sa bêtise. 
Il faut des passions bien choisir la sottise; 
Il faut dans le tissu d'un plan ingénieux', * 
La faire vivre, agir, et mouvoir à nos yeux; 
Il &ut nous attacher, nous égayer, nous plaire, 

Il £iut suivre , en un mot, la nature ou MoUère. 

Molière! à ce nom seul se rassemblent les ris; 
Les fronts sont dérides, les cœurs épanouis. 
Qui dans les plis du cœur surprend mieux la nature? 

Qui sait m&xi lui donner c^tte adroite torture, . 

3.. 
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Qui rend le ridicule ou le vice indiscret, 

Et fait, avec le rire, éclater leur seoret? 

Quel naïf, et souvent quel sublime langage ! 

Molière ! 6 grand homme ! ô véritable sage ! 

Avec un vain amas de sots admirateurs, 

Je ne te loûrai pas, dans mes portraits flatteurs^ 

t)'avoir, du cœur humain, corrige' le caprice. 

Détruit le ridicule et reforme' le vice : 

Tous deux sont immoitels, et ne font que changer; 

Tu peux charmer le monde, et non le corriger. 

Gomme, par une vagué une vague est poussde, 

La sottise du jour est bientôt remplacée. 

Sans cesse variant nos volages humeurs, 

Le temps conduit la mode, et la mode les mœurs; 

Ainsi pour un travers il s'en reproduit mille. 

Mais puisqu'il nous distrait, ton art nous est utile: 

Tous ces fous, tous ces sots, par toi si bien décrits, 

Incommodes ailleurs, charment dans tes écrits. 

Que dis-je? chacun d'eux, grâce à ton art suprême, 

Chez toi, Mlus le savoir, vient rire de lui-même : 
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Ainsi Foisean léger, crëdule et curieux. 
Vient se prendre a^ miroir qui le montre à ses yeux. 

Bien plus puissante encor sur là scène tragique, 
L'Imagination, de son sceptre magique, 
Maîtrise en souveraine et Fesprit et le cceur. 
Cest là que le poète , ou plutôt l'enchanteur, 
De mille illusions peuple à son grë la scène, 
Me transporte à son choix , à Rome , dans Athène , - 
Dans le palais des rois, au sérail des sultans^ 
Rapproche les climats, les peuples et les temps^ 
Réalise la £ihle, et reproduit l'histoire; 

Feint les crimes d'amour, les ibrÊdts delà glcnre; 

« 

Verse la peur, l'espoir, la joie et les erreurs , 
Et des feux dfun cœur seul embrase'tous les oœurs. 
Tel, aufond d'un volcan, dont les fournaises grondent^ 
Brûle un vaste foyer, où cent foyers répondent 
CesH dans cet art profond, que , d'un adroit jnnceau^ 
n &at savoir diercher et saisir le vrai beau. 
Voyez l'adorateur de la belle nature, 
Radne, des forfaits adoucir la peintiuv : 
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Dans cette grande lutte où d'un jeune empereur 
Lé vice et la^ertu se disputent le coeur, 
Nëron, monstre naissant, s'essaie encore au aime; 
Narcisse, à force d'art, est devenu sul^ime; 
Mais le cœur déchire ne les soutiendrait plus, 
Si Burrhus n'y versait le baume des vertus. 

Avec plus d'art encoi*e, aux tragiques alarmes, 
Les Grecs religieux ont su prêter des charmes.... (^* 
Là, la fatahtë sur ses sanglants autels, 
Tyran même des dieux, enchaînait les mortels, 
Et souillait un cœur pur d'un crime involontaire. 
Tels Sophocle, Euripide, ont peint Phèdre adultère, 
OEdipe malgré lui cruel, incestueux, 
Oreste parricide , et pourtant vertueux. 
Par ces for&its du sort la scène ensanglantée, 
Émeut profondément mon âme épouvantée; 
Jadmire, en frémissant, le pouvoir souverain. 
Qui fait fléchir les cœurs sous son sceptre d'airain, 
Et dans le même instant, dans la même victime. 
Je pleure la vertu, le malheur et le crime. 
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Dignes du même hommage et des mêmes autels, 
Deux modernes maux, deux chantres immortels, 
L'orgueil de notre scène, et Voltaire et Racine^ 
Ont tente' d'égaler cette hauteur divine. 
Joas peut me toucher : cependant je n'y yoi 
Qu'un enfant malheureux, menace d'être roi; 
Mais qu'un pontife saint, plein du dieu qui l'inspire, 
Attache à cet enfant les destins de l'empire. 
De l'antique Sion déplore la grandeur, 
De la Sion nouvelle annonce la splendeur^ 
Ce n'est plus une &ble, une action humaine, 
Cest un dieu qui me parle, un dieu remplit la scène; 
Et cet enfant divin s'agi-andit à mes yeux, 
A la voix du pontife, interprète des dieux. 
Voyet-vousNinias, que le destin sévère 
Appelle pour venger le meurtre de son père ? 
•'La tombe s'ouvre ! il entre, et le sang a coulé; 
Le voyez-vous sortir, fai*ouche, échcvele'? 
Il demande quel sang rougit sa main fumante y 
Et sa mère à ses pieds s'en vient tomber mourante I 
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Ce temple , ce tombeau , ces mânes gémissantes ^ 
Tout d'un sublime borrible épouvante mes sens. 
L'homme seul, sans prodige, attache dans Corneille; 
Son gënie est divin , c'est sa seule meireiHe. 
Ainsi que ses héros , ses vers sont plus qu'humains. 
Il peint presque des dieux en peignant des Romains; 
Mais k leur renommée il manquait ce grand homme , 
Le ciel devait Corneille aux gi*ands destins de Borne , 
Et Pompée et César en sont encor plus fiers. 

Après ces grands travaux de Tarthrillant des vers, 
Des genres plus bornés savent encor nous plaire. 
Du Parnasse français législateur sévère , 
Boileau les. peignit tous; épigramme, sonnet. 
Madrigal, vaudeville, et jusqu'au triolet. 
Sa muse cependant ^ je l'avoue avec peine , 
Oublia l'apologue , oublia Lafontaine. 
Ma muse , en le blâmant , conti%iînle àl'admirer. 
Peut venger son ouMi , mais non le réparer. 
L'Imagination ; dans cet auteur qu'elle aime. 
Du modeste apologueafait un vraipoëme: 



CHANT V. 55 

Il a son actioo , son nœud , son denoûment. 

Chez lui 9 l'utilité s'unit à l'agrément; 

Le vrai nous blesse moins en passant par sa bouche ; 

H ménage l'orgueil qu'un reproche effarouche ; 

Sous l'attrait du plaisir il cache la leçon , 

Et par d'heureux détours nous mène à la raison* 

Cet art ingénieux , que la crainte a fait naître , 

Qu'inventa le sujet pour conseiller son maître, 

Par Ésope l'esclave , et Phèdre l'affranchi , 

A Rome et chez les Grecs fut sans £iste énicichi* 

H reçut le bon sens , l'élégante justesse ; 

Mais ne dans l'esclavage, il en eut la tristesse. 

Lafontaine y jeta sa naïve gaîté« 

Quel instinct enchanteur ! quelle simplicité ! 

Il ignore son art, et c'est son art suprême; 

Il séduit d'autant plus qu'il est séduit lui-mên|e. 

Le chien y le bœuf, le cerf, sont vraiment ses amis ; 

A leur grave conseil par lui je suis admis. 

Louis qui n'écoutait , du sein dé la victoire , 

Que des chants de tiiomphc et des hymnes de gkir&j 
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Dont , peut-êti'e , l'orgueil goûtait peu la leçon 
Que reçoit dans ses vers l'orgueil du roi lion , 
Dédaigna Lafontaine, et crut son art fîivole. 
Chantre aimable ! ta muse aisément s'en console. 
Louis ne te fit point un luxe de sa cour ; 
Mais le sage t'accueille en son bumble s^our ^ 
Mais il te fait son maître , en tous lieux ^ à tout âge , 
Son compagnon des champs , de ville , de voyage ; 
Mais le cœur te choisit , mais tu reçus de nous y 
Au lieu du nom de grand, un nom cent fois plus doux^ 
Et, qni voit ton portrait , le quittant avec peine , 
Se dit avec plaisir, « c'est le bon Lafontaine. rt 
Et dans sa bonhomie et sa simplicité' , 
Que de grâce ! et souvent, combien de majesté ! 
S'il peint les animaux , leurs mœurs , leur rcpublicpie^ 
Pline est moins éloquent , BufTon moins magnifique , 
L'epopëe elle-même a des accents moins fiers. 

De la divinité que célèbrent mes vers , 
La sublime épopée est le plus beau domaine. 
C'est là qu'elle commande et qu'elle habite en reine. 
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5alut ! toi , le plus cher de tous ses favoris , 

Vieil Homère , salut ! De tes divins écrits 

Tous les talents divers empruntent leur puissance. 

C'est toi que Ton peignait ainsi qu'un fleuve imme&se, 

Où, la coupe à la main , venaient puiser les arts. 

Virgile sur toi seul attachait ses regards ^ 

BouchardoH des héros t'empruntait les modèles ;,('^' 

Ta muse à Bossuet prêta souvent ses ailes ; C'* 

Phidias sur le tien tailla son Jupiter y 

Tel que tu peins ce dieu sur le trône de Fair ^ 

Bien loin des autres dieux qui devant lui s'abaissent; 

idnsi tous tes rivaux devant toi disparaissent : 

Ou , tel que tu peignais ce souverain des cieux, 

De sa puissante main enlevant tous les dieux, 

Les Biaitres du pinceau, les rois de l'harmonie, 

Tu les suspendis tous k ton puissant génie. 

Partout cher à la Grèce, et partout citoyen, 

Sept langages divers enrichissent le tien. 

Que n'as-tu point tracé dans ta vaste peinture ? 

Les champs et les cités ; les arts et la nature^ 
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Ton ouvrage peint tout : tel brille dans tes rers 
Le bouclier céleste ou se meut Funivers. 
Que tu m'ofFi'es du cœur des peintures savantesl 
Les mains du sang d'Hector encor toutes fumantes , 
Achille au nom de père adoucit sa fiertë; 
Par la yoix des vieillards tu louas k beauté'. 
Qui peint mieui: les beros que ta muse guerrière 7 
Alexandre pleura de n'avoir point d'Homère. 
Ton berceau fut caçbé ! qu'importe aujx nations : 
Le N3 nous tait sa source et nous verse se» dons; 
Le monde est ta patrie : enseigne tous les âges, 
Plais à tous les esprits, vis dans tous les langages ; 
Tes vers y que la nature a marqués de son sceau , 
Gomme elle en vieillissant ont un charme nouveau. 
L'antiquité' credulea perdu ses miracles ; 
Tous ces dieux que tu fis, leur culte, leurs oracles, 
Tout est anéanti ; tes autels sont debout; 
Tu n'eus point de tombeau, mais ton temple est partout. 
Accepte donc mon hymne , ô dieu de l'haïrmome ! 
Mais quel mortel guidé par un plus doux génie, 
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Avec yn air si simple et de si nobles traits, 

S'avance d'un front calme 7 Ah I je le reconnais , 

CestYirgîle accordant sa lyre harmonieuse ; 

La flûte qui soupire est moins mébdieuse. 

Le génie, il est vrai, moins prodigue pour lui. 

Le laisse quelquefois sur les traces d'auti'ui ; 

Pour former son nectar il imite l'abeille , 

Peuple heureux dont sa muse a chante' la menreille, 

Qui compose son miel de mille sucs divers; 

Et quel miely o Virgile ! est plus doux que tes vers 7 

Si d'un accent moins fier ta yoa. chanta les armes, 

Âh ! combien ta Didon m'a Eût verser de larmes ! 

Ton charme le plus doux, son art le plus flatteur, 

Llmagination, le puisa dans ton cœur, 

Homère déployant sa force poétique, 

Dans sa mâle beauté m'offre l'Hercule antique ; 

Ta muse me rappelle, en ses traits moins hardis^ 

De la bellp Vénus les charaies arrondis. 

Ta vigueur sans eflbrt, c'est la grâce elle-même ; 

Avant'de t'admii^cr^ le lecteur sent qu'il t'aime. 



ir. 
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Des trésors du génie économe prudent , 

Biiliant mais naturel, et pur quoiqu'abondant^ 

Chez toi toujours le goût employa la richesse : 

Le goût fut ton gcnie ; et ma fîëre déesse , 

Dont les coursiers fougueux erraient eucor sans frein ^ 

A mis, pour les guider, les rênes dans ta main : 

Règle, sans l'arrêter, sa marche impétueuse. 

Cette divinité vive et tumultueuse 
Se plaît aux temps de trouble ; ils animent ses jeux ;• 
Et, comme un feu brûlant part d'un ciel orageux, 
C'est du choc des paitis qu'elle sort plus ardente : 
Ainsi naquit IVIilton , ainsi parut le Dante ; 
Le Dante, qui mêla dans sa vie et ses vers, 
Les beautés, les défauts, les succès, les revers; 
Qui monte, qui descend, inégal , mais sublime, 
Du noir abîme aux cieux, des cieux au noir abîme« 
D'une affreuse beauté son style étincelant 
Est, comme son enfer, profond, sombre et bridant; 
Soit qu aux poites du gouffre ou règne la vengeance^ 
Il éciive ces mots : la plus d'espérance; t*" 
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Soit que du noir cachot où rugit Ugolin, 
Au milieu de ses fils qui demandent du pain, 
Et ont un feu cruel dcvore les entrailles ^ 
U ferme sans retour les fatales murailles 
Où Taffireux desespoir se renferme avec ejix j (*■ ♦ 
Ali ! de quels traits il peint ce père malheureux, 
Sts soupirs ëtoufies, son horrible constance, 
Cette douleur sans larme et^ morne silence, 
Tandis que l'un sur l'autre tf^foit tomber ses fils ! 
murs ! ëcroulez-yous à ces affreux récits ! 
Non, Oreste fuyant les déesses sévères, 
Ces scènes qui hâtaient l'enfantement des mères, 
K'effîrayaient point autant l'oreille ni les yeux. 
Gomme lui parcourant et l'enfer et les cieux, 
Milton a pris son vol : zéphyrs, faites silence ! 
n va chanter Éden , va chanter l'innocence. 
Et le jeune univers commençant ses beaux jours, 
Et le premier hymen, et les premiers amours. 
Loin d'ici le poète et le peintre profane, 

Loin la )yre d'Homère et les pinceaux d'Albane ! 

4. 
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Cet amour innocent, pur et délicieux, 

Veut des pinceaux trempe's dans les couleurs des cieux : 

Mîlton prend sa palette, et la fleur près d'éclore, 

L'eau pure qu'un berger n'a point troublée encore, 

Les douxrayons du jour sontmoins purs, sontmoins doux 

Que les chastes couleurs dont il peint ses époux. ^ 

Est-ce donc là celui qui, du se'jour du crime, 

Creusait au fier Satan Ripouyantable abîme 

Qui l'ensevelissait daafi^s gouffres de feu. 

Sous la masse du monde et sous le poids d'un dieu ? 

Cest lui : ce dieu qu'il chante échauffe son délire ; 

Sa main des séraphins semble toucher la lyre; 

Il semble qu'introduit dans les choeurs étemels. 

Il répète aux humains les chants des immortels. 

Allumez donc vos feux aux feux de son génie. 

De tableaux sérieux quelquefois rembrunie, 
L'Imagination, pour égayer sa cour, 
Pennet aux ris légers d'y paraître à leur tour. 
Un jom* que de l'ennui les Tapeurs léthargiques 
S'exhalaient d'un amas d'écrits soporifiques, 
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D'insipides sonnets, d'odes sans majesté, 

De poèmes sans art, de chansons sans gaitë, 

Pour chasser les vapeurs de la mélancolie, 

Ma déesse appela le Goût et la Folie, ' 

Et leur dit d'en&nter un prodige nouveau* 

L'Aiioste naquit : autour de son berceau 

Tous ces légers esprits, sujets brillants des fëes. 

Sur un char de saphirs, dés plumes pour trophées. 

Leurs cerclés, leurs anneaux et leiir baguette en maiu , 

Au son de la guittare, au bruit du tambourin. 

Accoururent en foule ; et, fêtant sa naissance, f 

De combats et d'amour bercèrent son enfance : 

Un prisme pour hochet , sous mille aspects divers , 

Et sous mille couleurs lui montra l'univers. 

Saison, gaite', folie, en lui tout est extrême; 

n se rit de son art, du lecteur, de lui-même ) 

Fait naître un sentiment qu'il étouffe soudain ; 

D'un récit commencé ronipt le fil dans ma main , 

Le renoue aussitôt, part, s'élëve, s^abaisse : 

Ainsi, d'un vol agile essayant la souplesse , 

4. . 
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Cent fois foiseau volage interrompt son essor, 
S'.élève, redescend, et se relève encor, • 
S'abat sur une fleur, se pose sur un chêne. 
L'heui'eux. lecteur se livre au charme qui Tentraîne : 
Ce n est plus qu'un enfant qui se plaît aux récits 
De géants, de combats, de fantômes, d'esprits; 
Qui, dans le même iustant^ désire, espère, tremble , 
S'irrite ou s'attendrit, pleure et rit tout ensemble : 
Trop heureux si sa muse ornait la vérité ! 
Non qu'ici je prétende avec sévérité 
Proscrire la férié, aimable enchanteresse, 
Héritière aujourd'hui des £sibles de la Grèce; 
Mais, fille de l'aimable et sage fiction, 
Que sa mère l'instruise à suivre la raison; 
L'art en a plus de force , et n'a pas moin^ de grâce. 
Voyez cet arbre aux deux monter avec audace ; 
Sou feuillage est peuplé d'harmonieux oiseaux, » 
Ses fleurs parfument l'air, ses ondoyants rameaux 
Amusent les zéphyrs ; mais sa base profonde 
Attache sa racine aux fondements du monde. 
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Telle est la Poésie : ainsfcet art flatteur 
Fonde sur k raison son prestige encbantcur. 
Voyez, dans ses récits , le fabuleux Ovide , 

Qoi d'erreurs en erreurs conduit l'esprit ayide, 
De prodiges sans nombre embellir l'univers ! 
w raison en secret présidait k ses vers : 
Càaient des fictions, mais non pas des cliimëres ; 
^aque être , en dépouillant ses traits imaginaires , 
Beste dans la nature et dans la vérité. 
Les bois ofirent encore à l'œfl désenchanté 
li'arbre de Pbilémon, celui de sa compagne, 

Narcisse est une fleur, Atlas une montagne; 

Hyacinthe expirant ne meurt pas tout entier ; 

Que Daphné disparaisse, il nous reste un laurier; 

l)u palais du soleil les brillantes demeures, 

Ses coursiers enflammés, attelés par les Heures , 

En s'évanouissant laisseront sous nos yeux 

Et l'ordre des saisons, et la marche des cieux. 

Dans Ixion enfin, dans la vapeur qu'il aime , 

Limagination se peignit elle-même : 
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Ainsi la yénté sort de la fiction ; 

Ainsi la vigilante et sëyère raison 

Ne se laisse bercer que par d'heureux mensonges ,^ 

Et veut à son réveil aimer encor ses songes. 

L'Arioste lui seul l'oublie impunément. 

Quelques sages fôcbe's de leur amusement 

S efforcent de blâmer sa fiction frivole. 

Sa morale un peu libre et sa muse un peu folle; 

Mais qui peut gravement censurer ses écrits ? 

La plainte commencée expire dans les ris. 

Avec plus de grandeur, avec non moins de charmes ^ 
Le Tasse sur l'autel va consacrer les armes 
Qui du tombeau d'un dieu doivent venger l'afTront. 
Des palmes dans les mains, le calque sur le iront, 
Sous les drapeaux du ciel et l'œil sacré des anges, 
Du Christ aux fiers combats il conduit les phalanges ; 
Et la religion, et la gloire, et l'amour. 
De lauriers et de fleurs le parent tour, à tour. 
Que ses pinceaux sont vrais ! qu'il trace avec génie 
Et la fière Glorindè, et la tendre Herminiel 
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Ami de la fêric , en ses vers séducteurs 
Lui-même est le premier de tous les enchanteurs ; 
Et noble, intéressante, et brillante, et rapide. 
Sa muse a pour charmer la baguette d'Armide. 

Voltaire ! combien ton sort fut moins heureux I 
Ton sujet, un peu triste, est trop près de nos yeux , 
Est trop près de nos temps (•'). L'histoire rigoureuse 
Sans doute effaroucha la fable ingénieuse ^ 
Qui de loin nous montrant la riche ficâon, 
Se plait dans les vieux temps et vit d'illusion : 
Aussi tu préféras dans ton style sévère, 
La plume de Tacite à la lyre d'Homère. 
Mais quel Français peut voir sans en être attendri , , 
Les douleurs de d'Estrée et les pleurs de Henri ? 
Je ne citerai pas ta trop fameuse Jeanne ; 
Si l'esprit lui sourit, la vertu la condamne J 
Et la chaste Pudeur, alarmée en secret, 
Du coin de l'œil à peine en effleure un feuillet. 
Mais combien de lauriers réunis sur ta tête ! 
G)utcur, historien^ philosophe, poète ^ 
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Gomment fier, gracieux , fort et doux à la fois , 

De tant de sentiments peux-tu porter le poids ? 

Si Ton peut au géant comparer le grand honuno, 

Je crois voir cet Atlas que la fable renomme, 

Qui seul réunissant les diverses saisons , 

Embelli de verçers , be'rissé de glaçons , 

Entendait tour à tour les zéphyrs , les orages , 

La chute des torrents, les combats des nuages, 

Les hymnes des mortels, les doux concerts des dieux, 

S'appuyait sur la terre et supportait les cieux. 

L'Éloquence elle-même, ou sublime^ ou touchante, 
Que ne doit-elle pas à ce don que je chante ! ^ 
Llmaginatibn redouble son pouvoir : 
C'est trop peu d'éclairer, elle sait émouvoir; 
Sans elle la raison glisserait sur notre âme. 
Avant qu'un Genevois gravât en traits de flammo 
Ce que Loke autrefois avait dit avant lui, 
La clarté sans chaleur vainement avait lui. 
L'erreur régnait partout : sa voix enchanteresse 
D'un ton plus éloquent fit parler la sagesse ; 
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Par lui lliomine ropipit le joug du pr^uge; 
Des liens du maillot Teafant fut dégage'; 
La baleine cessa d*emprisonner les beUes; 
On vit au cri du sang les mères moinà rebelles} 
£t, la nature enfin reprenant tous ses droits^ 
Leur fils leur dut la vie une seconde fois. 

Mais ces beaux arts si doux, si brillants , si sublimes ^ 
Ont^ils seids notre amour? Non , le Pinde a deux cimes ; 
Sur l'une , les neuf soeurs animent le ciseau ^ 
La lyre barmonieuse et le savant pinceau 
Inspirent le poète et conduisent la danse; 
Les trois Grâces en chœur y sautent en cadence. 
Sur l'autre est dans leurs mains le tube observateur^ 
Le prisme des rayons heureux distributeur, 
Le cercle, le cadran, le compas et Fëquerre, 
Qui divisent le ciel et mesurent la terre. 
Croyez-vous qu'à ces' arts, moins gaisj-plus sërieitr, 
Limagination ne prête point ses yctix ? 
Non : cfle a fait Nevrton comme elle a fait Voltaire. 
Pénétrez de Nçvrton k secret sanctuaire : 
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Loin d'un monde frivole et de son yain fracas, 
£t de ces yils pensers qui rampent ici-bas ^ 
Dans cette vaste mer de feux etincelante. 
Devant qui notre esprit recule d^épouvante^ 
Newton plonge ; il poursuit, il atteint ces grands corps 
Qui jusqu'à lui sans lois ^ sans règles , sans accords , 
Boulaient de'sordonnes sous ces voûtes profondes : 
De ces biillants chaos Newton a fait des mondes. 
Atlas de tous ces cieux qui reposent sur lui, 
Il les fait l'un del'autre et la règle et l'appui; 
n calcule leur cours, leur grandeur, leurs distances. 
Çest en vain qu'ifgaree en ces déserts immenses 
La comète espérait échapper à ses yeux; 
Fixes ou vagabonds, il saisit tous sits feux, 
Qui suivant de leur cours l'incroyable vitesse, 
Sans cesse s'attirant, se repoussent sans cesse; 
Et par deux mouvements , mais par la même loi , 
Boulent tous l'un sur l'autre, et chacun d'eux sur soi* 
pouvoir d'un grand homme et d^une âme divine ! 
Ce que Dieu seul a iait^ Newton seul l'image; 
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Et claque astre répète en prodamantleiir nom : 
c Gloire au Dieu qui créa les mondes et Newton ! w 

Quelle science enfin ^ à celte enchanteresse 
lïe doit point son éclat ^ sa force et sa richesse ? 
Ge g^mètre même, «rmé de son compas^ 
Qui semble i|iesurer et compter tons ses pas. 
Que ma dlTinitélui prête son audace, 
De la vieille routine il ya quitter la trace ; 
Et tandis qu'à pas lents qudque chif&eur obscur^ 
Suit le chemin tracé ^ lui, d'un vol prompt et sûr^ 
Laissant loin le troupeau des têtes calculantes , 
Par ses signes fictifs, ses formules savantes, 
Des hauteurs où la foule à peine arrive encor, 
Vers des mondes nouveaux a de^à pris l'essor | 
Des termes inconnus perce les routes sigmbres; 
Parcourt tous les degrés de l'échelle des nombres^ 
Des vitesses, des chocs, de l'espace et du temps 
Bévèle la mesure ; et, comme ces Titans, 
• Sur leurs monts entassés menaçant les cietnt mêtn^, 
Met calcul sur calcul, problème sur problème : 



II. 
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Tels à pas de géants , au sein des infinis , 
S'avançaient les Newton, les £uler, les Leibnitz ; 
Tel Lagrange sous lui voit ramper le vulgaire; 
Ainsi, semblable aux dieux (pie fait marcher Homère^ 
Dans son sublime essor, de&règles affranchi, 
Il part, forme trois pas, et le monde est franchi. 

De la philosophie et des hautes sciences, 
Descendrai-je à ces arts que tant d'expériences 
Ont polis lentement, et qui, par tant de soins. 
Nourrissent notre luxe ou servent nos besoins ? 
D'abord, avec ses mains l'homme creusait la terre , 
Aux monstres des forêts ses mains hvraient la guerre. 
Au lieu des vms pourpres , de la jaune nloisson , 
Les glands étaient ses nièts , un torrent sa boisson , 
Le carnan^ ®^ j®<^ ? ^ couche le feuillage , 
Les forêts son s^mr, son abri leur ombrage ; 
Mais l'écrit inventeur enfin lut excité 
Par l'aiguitton pressant de la nécessité; 
Les arts prirent naissance , et l'heureuse industrie 
Viut cultiver la terre et défricher la vie. 
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* 

Le bled soit du sillon , et de son jus brillant 

La vigne fait jaillir le nectar pétillant 

Au sortir de la chasse ou des travaux rusti^s ^ 

Sa maison le rappelle à ses dieux domesti^es ; 

Sa maison , doux s^our de la paternité , 

Est k premier berceau de la société. 

Mab avant de semer , de planter , de construire y 

Gembten de jours perdus ! En vain dans son empire , 

Le del avait poui* lui jeté de toutes parts , 

Avec profusion , la matière des arts : 

E& vain , dans son esprit , la nature y en silence , 

Avait de leurs secrets déposé la semence ; 

Leurs germes inleconds reposaient dans son sein; 

Nul instrument n'aidait son ignorante main , 

Et ses bras désarmés languissaient sans adresse. 

Mais enfin le fer vint seconder leur Êdblesse \ 

Il abat les forêts ; il domte les torrents ; 

De l'outre mugissante U déchaîne les vents ; 

Par leur souffle irrité l'ardent fourneau s'allume ; 

^entends le lourd marteau retentir sur l'enclume ; 

5.. 
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L'urne aux flancs arrondis se durcit dans le feu ; 

Il fait crier la lime , il fait sifiler Fessieu ^ 

Ou sur le frêle esquif hasarde un pied timide. 

Tournez, fuseaux l^ers ; cours , navette rapide , 

£t venant , revenant , par le même chemin ^ 

Dans le lin , en glissant , entrelasse le lin. 

Les jours sont loin encore ou la riche peinturt 

Sur des tissus plus beaux tracera la natiure , 

Ou, figurant le ciel , l'homme et les animaux ^ 

Le peintre , sans les voir, formera ses tableaux. 

Ils viendront, ces beaux jours ! Cependant l'inSustrie 

Allège à chaque instant le £irdeau de la vie : 

L'eqmlibre puissant nous révèle ses lois , 

£t par des poids rivaux on balance les poids. 

A l'aide d'un levier l'homme ébranle la pierre , • 

Par la grue enlevée elle a quitté la terre. 

L'art s avance à grands pas ; mais c'est peu que ses soin*}! 

Satisfassent au cii de nos premiers besoins ; 

l^icntot accourt le luxe et sa pompe élégante ; 

Du lion terrassé la dépouille sanglante 
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Des long-temps a £iit place aux toisons des brebis ; 

Un jour un noble ver filera ses babits. 

Ija beauté se mirait au cristal d'une eau pure ; 

La glace avec orgueil réflëcliit sa figure. 

L'ombre , ]fi sable et l'eau lui mesuraient les jours ^ 

Un balancier mobile en divise le cours } 

Des rouages savants ont anime l'horloge ^ 

£t la montre répond au doigt qui l'interroge : 

Quel Dieu sut mettre une. âme en ces fragiles corps ? 

Comment , sur le cadran qui cache leurs ressoits , 

Autour des douze sœurs qui forment sa famille , 

Le temps , d'un pas égal , Mt-il marcher l'aiguille ? 

Art sublime ! par lui la durée a ses lois ; 

Les heures ont un corps , et le temps une voix. 

A tous ces grands secrets un seul manquait encore^ 

Ma divinité parle , et cet art vient d'éclore. 

Avant lui , d'un seul lieu , d'un seul âge entendus , 

Pour le monde et les temps les arts étaient perdus; 

Cet art conservateur en prévient la ruine. 

Quand le bienfait est pur qu'importe l'origine ? 
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1 

Des vas débris du lin que le temps a détruit , 
Empâtes avec art , et foules à grand bruit , 
Vont sortir ces feuillets où le lûétal ukiprime 
Ge que l'esprit humain conçut de plus sublime ; 
Un amas de lambeaux et de sales cbiffons 
Éternise l'esprit des Plines , des Buflbns ; 
Par eux le goût circule ,\t plus prompte qu'Éole , 
L'instruction voyage , et le sentiment vole.^^ 
Trop beureux si Fabus n'en corrompt pas le fruit ! 

Mais yeux-tu voir en grand ce que l'art a produit 7 
Regarde ce vaisseau , destiné poui* Neptune ^ 
Favori de la gloire , ou cber à la fortune , 
Qui doit braver un jour , navigateur hardi j 
Ou les glaces du nord , qu les feux du midi. 
Quelle majestueuse et fiëre architecture ! 
Le calcul prévoyant dessina sa structure ; 
Dans sa coupe l^ëre , avec solidile' , 
Il réunit la force à la rapidité. 
Emporté par la voile , et dédaignant la rame , 
Le chêne en est le corps , et le vent en est l'âme. 
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L'aimant , fidèle au pôle , et le timon prudent y 
Dirigent ses sillons sur l'ahime grondant. 
L'ë({uilibre des poids le balance sur l'onde ; 
Son vaste sein reçoit tous les trésors du monde ; 
La foudre arme ses flancs ; géant audacieux , 
Sa carène est dans l'onde , et ses mâts dansies cieux. 
Long-temps de son berceau l'enceinte l'empiisonue ; 
Signal de son départ ^ tout à coup l'airain tonne, 
Soudain , lassé du poi*t , de l'ancre et du repos ^ 
Aux éclats du tonnerre , aux cris des matelots , 
Au bruit des longs adieux mourants sur les nrages , 
Superbe , avec ses mâts , ses voiles , ses cordages , 
Il part y et devant lui cbassant les flots amers y 
S'empare fièrement de l'empire des mers. 
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NOTES 

DU CHANT CINQUIÈME. 



OpAGE 10, VERS 3. 

Plus aveugle que moi , Milton fat moiiM k plaindre ; 
Ke pouvant plus te voir , il sut encor te peindre ; 
Lt, lorsque parleurs chants préparant ses transports 
ScB filles avatcAt fait eatcodrd lears «ccerdi, 
Ausûtdt.... 

IVJLiLTON écait un républicain farouche et fanatique. Il 
fit contre Saumaise un plaidoyer détestable, pour les 
assassins de Charles !«'. Cet écrit , brûlé à Paris par 
la main du bourreau, valut, k Londres, plus de cin- 
quante mille francs de notre monnoie actuelle & so|a au- 
teur. Charles II, rétabli sur le trône de ses pères, ne 
punit point Milton de sa coupable témérité. On lui ac- 
corda des lettres d'abolition, et seulement il fut exclus 
des charges publiques. 'Sa vieillesse fut obscure, mais 
non pas indigente , comme on l*a dit plusieurs fois. H 
mourut à Tâge de 66 ans , laissant une succession con- 
sidérable , que les éditions multipliées du Paradis perdu 
grossirent beaucoup, long-temps après sa mort Son ima- 
gination était dans la plus grande activité depuis le mois 
lie septembre jusqu^à Téquinoxe du printemps ^ et Toii 
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afifore qae ses trois filles avoient coatnftie de dianter et de 
joner de pltwieiirs înstruments , pour exciter en lai cette 
inspiration presque divine dont il paraît souvent animé. 

»)PAOB lOy YERS ig. 

V 

An «ein d*Antîparoi ta filtre t goattcf à gontte 
Tons ce» glaçon* d^albâtre , ornement de sa voûta; 
Edifice inconnu qui , dans ce noir séjour , 
Attend que «on éclat brille à Véclat du jour. 

Ântiparos , petite île de TArdiipel , située , comme 
son nom Tindique, vis-à-vis (^lle de Paros , ne renferme 
point ces belles carrières de marbre , d^oii les Phidias et 
les Praxitèle tiraient la matière àe leurs plus nobles tra- 
vaux; mais on y voit une grotte fameuse où des esprits 
systématiques ont cru recounaître la végétation des pier- 
res. On n^a pourtant pas besoin de leurs savantes théories 
pour expliquer les phénomènes de la grotte d* Antiparos. 
L^eau qui découle lentement du haut de sa voûte se con- 
gèle en tombant , et la première goutte acquiert une con- 
sistance semblable k celle d^uoe écaille fragile ; la seconde 
sVtend autour de la première , de sorte quVn brisant ces 
stalactites, k l'extrémité desquelles est toujours une goutte 
d'eau claire , et en les examinant , on croit voir une iaû- 
nité de tuyaux de verre , fsnis pour être endiassés Tun 
dans Tautre, et dont le dernier a plus de circonférence que 
celui qui le précède. Les stalactit(;8 sont aussi blanches 
que l*albâtre. Mais les autels qui s'élèvent de terre , et 
donc quelques-uns ont sept ou huit pieds de hauteur; «on t' 
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d'une couleur diffi^/ente. Us sont dW gris bran et parais- 
sent pins durs gne le marbre. Il est pourtant certain qa*ila 
sont produits par la même cause. Cest aux naturalistes 
h expliquer pourquoi la même matière , dans le même atr 
mosphère , peut produire , par la congélation , deux sor- 
tes de pétrifications si diffc^rentes. Ne setait-ce point parc€ 
que la première reste suspendue en Faîr et s*y cong^ ^ 
tandis que Tautre , attachée au rocher, s*y change gra- 
duellement en pierre , comme le sable dans les entrailles 
de la terre ? Au reste , lien n'est plus beau que les formes > 
yariées des cristalfisations attachées ^ la voûte de la grotte . 
Si , par Quelque accident , une goutte d*eau , au moment 
de sa coi^élation , est détournée de sa direction , eHe en' 
prend une nouvelle ^ et , conune il en coule constamment 
des millions qui se congèlent sur le champ et dont plu- 
sieurs sont détournées par les accidents le.s plus lé^rs , les 
pétrifications prennent toute sorte de figures , représen- 
tent des plis de rideaux , desdraperi^, des festons sus» 
pendus , et forment , à la lueur des flambeaux , le spec- 
tacle le plus brifla^t et le plus singulier. ( Voy. le Voyage 
pittoresque de la Grèce de M. de Choiscuil , et le voyag« 
de mila<^ Graven. ) 

3) PAOB la, VEASAa. 
Cett rQdpxUl ai pur , woè le règne da crime 



Micjiel de THôpital , chancelier de France , ué en 1 5o5, 
mort en 1 573 , fut le modèle de Thowieur ^ de la v«rtu 
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<laos OD temps où les goerres .civiles et le fanaiisme reli-« 
gieux étouffaient si souvent Tun et Tautre. Ki les fureurs 
de la ligne , ni la corruption de la cour , ne purent altérer 
sa modération et son intégrité. U est trop oonnu pour qu'il 
soit nécessaire de rappeler k quel titre le poète présente 

iâ œ caractère simple et sublime coomie un exemple du 

beiamoraL 

4)pAOB 19, ▼BR8 i3. 

CTest MoIë, du coup-d^oil de Thomme vertaevx 
Galmaat d'un peuple éma le* flou tumultueux..,. 

f 

Ce nom , Tun des plus illustres de la magistrature fran« 
«aile, rappelle plusieurs hommes célèbres qui méritèrent 
tgalement Thommage que M. Delille of&e dans ces vers à 
Mathieu Aitplé. Edouard MoIé, son père , était procureur 
général du parlement de Paris pendant la ligue. Ce fut 
sur son rapport et sur ses conclusions , qu'en présence des 
ambassadeurs de Pldlippe H, et, pour ainsi dire , soos le 
prâgnard des seize, le parlement rendit ce fameux arrêt par 
lequel il déclarait que la couronne de Fra nce ne pouvait 
passer ni à tiesjeaunes , mi à des étrangers. Son fils , 
Mathieu Mole ( dont il est id question) , fut premi6;r pré- 
sident pendant les troubles de la fronde , et fit paraître 
avec le même éclat la grandeur d'âme , la fidélité , le dé- 
ûntéressement et le courage héréditaires dan^ sa maison. 
Une populace furieuse était attroupée devant son hôtel et 
manifestait, par des cris de rage, le projet d'assassiner 
<Xïi incoiTuptiblc magistrat. H en fit ouvrir les portes, ea 
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disant qae la maison du premier président devait être 
ouverte à tout le monde. Il ajoiuaic quily avait bien 
loin du poignard d'un scélérat au cœur d'un homme 
de bien. Quel(Ja'iin lui représentait qu'il avait tort d« 
s^exposer avec si peu de prudence aux coups de ceux qui 
sonlevaient un peuple séditieux : il répondit que six 
pieds de terre feraient toujours raison au plus grand 
homme du monde. C^est cette aadadeuse ântrépidiié qui 
a fait dire au cardinal de Retz : « Si ce nVtait pas un blas* 
» phéme d^avancer que quelqu'un a été plus brave que le 
» grand Gondé , je dirais que c'est Mathieu Moié. » Cet 
hcnnme illustre mourut garde-des- sceaux en i656, lais* 
sant à ses Gis un exemple mémorable qui a été fidèleAent 
suivi. 

5) PAGE lîï, VBA» l5. 

(Teit Bayard , dam les brai dWe mère plaintive, 
Sani tache et «ans rançon remettant ta captWe.w* 

Tout le monde connaît ce beau trait de la vie do C%«« 
palier sans peur et sans reproclie* 

Ce«tCriUoii.<.. 
ydtaire a dit dans la Henriade : 

Tel ëuit ce Grillon , chargé d'honnenri rapréueif 
Nommé brave autrefois par lea braTCi eu-mémes . 

Mais ce n'est pas le courage invincU>Ie de ce digne 
«hevalier , c'est sa piété, sa constance , son désintéresse^» 
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ment , sa fidâit^ genëreiue , les traits de ressendtlance 
qa^ii eut avec Bayard y qui l*ont fait placer ici parmi les 
Caractères dont la beauté morale honore rhomanité. 
Henri IV fit peu de diose pour la fortune de Grillon ; mais 
il sVn justifia par ces paroles qui suffisent à la gloire de 
ce guerrier célèbre '.j'étais assuré du brawe CriUon, et 
j'ayau à gagner ceux ^jui me persécutaient, 

V) PAGE la, VERS 17. • 
Ceit Sully.... 

. Maximilien de Béthune , duc de Sulli y le oampagnODi 
le ministre et Tami d'Henri lY. 

^)PAOE I3y VERS 90. 

Cest Tauitèrtf Catoa, 
Tc««nt ntté •«« maint m poignard et Platon, 
Pariant, et combattant, et monrant en grand luMume, 
Et seul resté debout inr les débris de Rome. 

Ce morceau sur la beauté, considérée dans les trois 
jègnes de la nature et dans la perfection morale des ca— 
ractères, a été imprimé plusieurs fois^ et long-temps 
«vaut la publication de ce poème. 

9)?AOE l6y VERS 3. 

Oprodige ! long-tempa dans ta maue groMicre, 
UnTil bloe enferma le dien de la lomière. 
L^art commande , et d'un marbre ApoUou est sorti; 
iSon «il a tu le monstre , et le trait est parti.... 

f(De tontes les statues antiques , dit Winckelmann, 
H. 6 
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M qui ont échappe k la fureur des barbares et k la poifr« 
» sauce du temps, la statue d^ApoUon est saos contredit 
» la plus sublime. L*artiste a composé cet ouvrage sur 
j» ridéal, et n^a employé de maiière que ce qu*U lui en 
» fiUlait pour exécuter et repi^senter soa idée. Autant 
» la description qu^Homèrc a donnée d* Apollon surpassa 
» les descriptions qu^en ont faites après lui les poètes ^ 
» autant cette^ figure l'emporte sur^toutes les figures dei 
» ce même Dieu. Sa taille est au-dessus de celle de ThouH 
n me , et son attitude respire la majesté. Un étemel prin- 
1» temps , tel que celui qui règne dans les champs fortu— 
» nés de TÉlysée , revêt d'une aimable jeunesse son beau 
» corps , et brille avec douceur sor la fière stmaure dm 
» ses membres. Pour sentir tout le mérite de ce chef-* 
» d'œuvre de l'art, tâchez de péné^er dans Tempire des 
» beautés incorporelles, et devenez , s*il se peut , créa— 
» teur d'une nature céleste ; car il n'y a rien ici qui soit 
» mortel ^ rien qui aott sujet aux besoins de lliumanité* 
» Ce corps n*est ni échauffe par des veines , ni agité par 
n des ner6 : un esprit céleste circule comme une douc« 
» vapeur dans tous les contours de cette figure admirable. 
» Ce Dieu a ponrtuivi I^ftbon, contre lequel il a tenda 
}) pour la première fois son arc redoutable : dans sa courso 
» rapide il Ta atteint et lui a porté le coup mortel. De I» 
» hauteur de sa joie son auguste regani pénètre commo 
n dans l'infini et s'étend bien au-deKk de sa victoire. Le 
»» dédain siège sflr sas lèvres , l'indignation qu'il rcspiro 
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9 fonile se» narines et monte jusqa^à ses sonrdls ; mais 
» une [>aix inaltérable est empreinte sur son front , et son 
» œil est plein de douceur , comme s*il était an milieu des 
M muses empressées h le caresser. Parmi tontes les figurée 
7> qui nous restent de Jupiter, toos ne Terrez dans aucune 
B le père des dieux approcher delà grandenr avec la- 
» quelle il se manifesta jadis à 1-intelligenoe d*Homère , 
» comme dans les traits que vous offire ici son fils) les 
» beautés individuelles de tous les antres dieox sont révH 
TÈ nies dans cette figure comme dans celle de Pandore* 
9 Ce front est le front de Jupiter renfermant la déesse de 
a» la sagesse ; cea sooreils, par lenr mouvement , annoncent 
» sa volonté ; ce ^ont les grands yeux de la reiae des dées- 
» ses , et sa bouche est la boudie même qui inspirait 
» la volupté an beau Brandius. Semblable aux tendres re* 
» jetons dn pampre , sa belle chevelure flotte autour de 
» sa tête , comme si efle était légèrement agitée par Tha- 
» leiae du zéphyr. Elle semble parfumée de Fessence des 
n dieux et attachée négligemment au haut de sa tdte par 
» ia main des Grâces. A Taspect de ce chef-d*œun'e }*oii- 
» blie tout Fnnivers ; je prends moi-même nue attitude 
» noUe pour le contempler avec dignité. De Tadmiration 
3» je passe à Textase ; je sens ma poitrine qui se dilate et 
» s'élève , comme ré|Nxmvent ceux qui sont remplis de 
» Vesprit des prophéties ; je suis transporté à Délos et 
y> dans les bois sacrés de la Lycie , lieux qu'Apollon ho-> 
» nwait de sa présence : car la figure que j'ai sous les yeux 
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» paraît recevoir le mouvement , comme le reçut jadis la 
}» beauté quV'ufanta le ciseau de Pygmalion. Mais oom« 
99 ment pouvoir te décrire , ô ifAoûtable ch^M^œuvre 7 
» il faudrait, pour cela , que Tart même daignât m^ins- 
» pircr et conduire ma plume. Les traits que je viens de 
» crayonner , je les dépose k tes pieds : ainsi ceux qui ne 
» penvent atteindre jusqn^à la tête de la divinité qu^ils 
» adorent , mettent à ses pieds les guirlandes dont ils au-. 
}) raient voulu la couronner. -» { Wimckblmanr , HU'^ 
toire de Vart tltez les anciens , tom. lU^ Uv. 6, ch. 6.J 

'<»)PAOB l8, YBAS 3. 

Ost toi que )Va atteste , 
O divin Rapbaël , dont le pinceau céleste 
Osa représenter « par un sublime essor , 
Le Christ transfiguré sur le mont de Tabor ! 

Le tableau de la Transfiguration passe pour le chef— 
d*oeuvre d^un peintre qui n*a fait que des che&Hl*oea— 
vre , et quWe mort prématurée a seule empêché , peut- 
être , d'atteindre- à cette perfection qui semble interdite 
à la main des hommes. On sait que Raphaël destinait son 
ouvrage à François I«r., dont les bienfaits allaient dans 
toute TEorope chercher la reconnaissance des talents. 
La coin: de Rome ne voulut point accomplir la dernière • 
volonté de Raphaél ; mais elle ordonna que le taMcau de 
la Transfiguration serait porté en pompe k ses funérail- 
les. 11 fut eûsoite placé dans Téglibe de Su-PLerre-du-Mont, 
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il Rome , où il à resté jusqa^aa joar où la victove Ta rap*^ 
pelé à sa première dcstmation. C'est aujourd'hui le plua 
digne ornement du musée Napoléon. Nous avons vu der* 
nièrcment au sailon un tableau représentant la mort d« 
Raphaël : le peintre a marqué avec beaucoup d'expres- 
sion et de vérité le deuil que ce triste événement répan- 
dit dans les arts , dans les lettres , et parmi les personna- 
ges les plus-illustres de la cour de Léon X. Le tableau de 
la Transfiguration , placé dans le lointain , rappelle les 
honneurs funèbres qui furent rendus à son auteur. Cette 
composition ingénieuse est de M. Monciau , qui a fait 
|K)ur les éditeurs de ce poè'me un dessin représen- 
tant aussi les derniers moments de Raphaël , tels que les 
a e^rimés M. Delille , et dans une situation peut -être 
plus mtéressante et plus pittoresque que le tableau dont 
je viens de parler. 

■Opagb i8, vers i8. 

Ab! icune infortuné , digne d^un meilleur sort, 
Hite>toi, le temps fuit, achève ton ouvrage 1 
Si le destin sévère épargne ton jeune ftge , 
Tu seras Raphaël I 

On aime à recomiaître ici ces vers admirables de Vir- 
gile: 

Hea I miserande pntr , si 91a fata aspera mmpaa, 
TuMarcellus cris.... 

Vers qui arradièrent des larmes au maître du monde » 

et firent éYanooir Octavie de saisissement et de douleur. 

0..« 
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Elle t(?moîgna sa reconnaissance et son admiration an 
jpohie , en lui faisant compter dix grands sesterces pour 
chaque Vers ( environ 3a,5oo fr. ) Âa reste , il n^y a de 
ressemblance entre le jeune Marcellos et Raphaël que. 
celle d'ime fin prématurée , et f ose croire que l'imitation 
de ce morceau célèbre pourrait <)tre placée plus heureu- 
sement. Tu Marcellus eris rappelait un des plus illus- 
tres aïeux du jeune prince , Marcus Ciaudius Marcellus y 
surnommé l'Épée de Rome, qui fut cinq fois con- 
sul , et qui périt en combattant contre Annibal , aprèff 
avoir gagné deux batailles. G*e&t à ce grand homme que 
Virgile fait allusion : ce sont les mêmes triomphes qu^ 
promet au fils d*Octavie , s^il peut vaincre sa destinée. Tu. 
seras Rapluzéî n*a ni le même intérêt , m le même sens. - 
Ici les regrets du poète portent sur le tableau qui reste 
imparfait ; mais Bapliaè'l n^avait pas besoin de vivre da- 
vantage pour être lui*même, encore moins pour égaler 
les artistes qui Tavaient précédé : il a même vécu asses pour 
servir k jamais de modèle k ceux qui sont venus et qui 
viendront après lui. 

«»)PAO£ 19, VERS ï6. 

Et mol f moi qui jadU , d'une voix aolennelle t 
Jarai de vlsitei* cet beaux champs , ce beau ciel 
On Virgile chantait comme a peint Raphaël; 
JTîrai , j*en ]ure encor , )*irai Toir cet «aile 
On Raphaël peignait comme a chanté .Virgile. 

Ccst dans le poème des Jardins ^ que M. DellIIe a 
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prononce ce sennent poétique , que les Italiens, amis des 
muses françaises, lui ont souvent rappelé, et que des 
événements imprévus Tont toi^oors empêché de remplir: 
c'est en peignant les campagnes de TAusonie, ses admi» 
râbles paysages, ses bords pittoresques, ces monuments 
cm le luxe des modernes lutte contre la magnificence des 
anciens, que le poète s*écria: 

Hélas J je n'ai point m c% séjour enchanté , 
Ces beaox lieux oii Virgile a tant de fois chanté; 
Mais j'en jure et Virgile et ses accords sublimes , 
Xirat ; de TApennin je franchirai les cimes; 
J'irai , plein de son nom, plein de ses vers sacrés , 
Les lire an mêmes lieux qui les ont inspirés. 

( Les Ja&diiis , ch. 11. ) 

>3)pAGB ao, TERS 4* 

Maïs le tempe ne pe«t rl«n rar les ver» dn poète , 
£t dans le Vatican , par le temps ontri^és , 
Les traits de Raphaël périssent négligés ï 

n est question ici de' ces fameuses salles dn Vatican , 
{ le Stanze dlRqfaello) où ce grand artiste a peint l'é- 
€oie d'Athènes , Héliodore chassé du temple , la Dis-- 
pute sur le saint sacrement , la messe du pape Jules, 
etc. Ces chefs-d'œuvre ont déjà beaucoup «oufifert des 
injures du temps , et n'ont pas été conservés avec hs soiiis 
religieux qae méritait leur juste célébrité. 

>4)PA6B 91, VXAS 3. 
Ainsi Mars s^enflammait aux accords de Tyrthéc; 

Nous avons quelques fragments de Tyrthée, iraduiis on 
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vers français par Poinsinct de Sivry. On y reconnaît dif- 
ficilement iVntbousîasme poétique et belliqueux qui pro- 
duisait un si grand effet sur les soldats de Lacédéuume , 
et qui les fit triompher dans la seconde guerre contre les 
BJéceniens. Horace a dit : 

TyrUeaiqne mares aaimos in martîa bella 
Versihtti exacuit. 

i5)PAGE 31 , TBR.S 4« 

Ainsi sur mille tons le fameux Timothée, 
Touchant son luth divin, parcourait tour a tonr 

Le mode de la gloire et celui de Tamour.... 

I 

Timothée , né h. Milet dans Flooie . avait an talent sio- 
gulier poar la poésie lyrique et poiur la musique ; cepen- 
dant ses premiers essais furent malhenreux. Les Athéniens 
le sifflèrent , mais Ennpide le * ugea. Les encouragements 
que lui prodigua ce grand poète , lui firent oublier sa dis- 
grâce. U se livra tout entier k son génie , et fit unç révéla- 
tion dans la musique des Grecs. A Timitation de Ther— 
pandre , il ajouta des cordes h. la lyre , ^t tira de ce nouvel 
instrument une harmonie si douce et si pénétrante , que 
Tanstérité des mœurs lacédémoniennes en fut alarmée^- Le 
sénat de Sparte condamna ce ptogrès de Tart par unldé— 
cret que Boè'ce nous a conservé. Cette excessive sévérité 
n^arréta point Timothée , et ne Temp^cha point de per— 
fiîekionner la musique des anciens ; on le regarde comme 
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Ilnventenr da genre chromatique , qui introduisit dans 
la mélopée un chaut pli* savant et plus varié. 

"6)PAGE aS, VERS 7, 

Le ciel semBle appnyé cur ta vacte rotonde , 
De sa hauteur iacr<ie elle commande au monde. 

L'église de St.-Fierre est^assurémeut le prodige de 
Tarchitecture ancienne et moderne : elle fut projetés , dit 
lin écrivain célèbre , par la vanité de Jules II , qui pré- 
tendait que son tombeau fût un temple ; entreprise par le 
génie de Léon X ^ qui désirait former an chef- d'œuvre 
en réunissant les chefs-d'œuvre de tous les beaux arts; 
achevée par le caractère de Sixte V, qui voulait tout 
achever. U y a l'empreinte de tout cela dans «% temple 
admirable. Il y a plus: il y a dix-huit années de la vie de 
Michel-Ange. On pouvait amonceler k une plus grande 
hauteur , sur ime plus grande superficie , une plus grande 
quantité de pierres : mais , de tant de parties colossales 
cxMtipo^er un ensemble qui ne paraisse que grand ; de tant 
de richesses accumulées faire un monument qui ne pa- 
raisse que magnifique ; et par Tétonnante harmonie des 
proportions, former un seul prodif^e'de tant de prodiges 
réunis ; voilhle chef-d'œuvre de Tart et Tôuvrage de Mi— 
chcl-Ànge. 

La coopole de St.^Pîerre en est peut-être la partie la 
plus étonnante. On ne peut douter que le Panthéon n'en 
ait donné la première idée. Les artistes admiraient \v 
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masse imposante do temple de tons les dieux : le peuple 
paraissait étonne qae la terre la soutint. Biidiel-Âoge dit : 
jr'e la mettrai dans les airs ; et il éleva le dame de St.« 
Pierre. 

Homère , ajoute IVcnTain que f ai déjk cité , Bossaet et 
Michel-Ange semblent avoir eu successivement la même 
imagination. Est-elle éteinte ? 

>7)PAGB 36, VERS IQ. 

Qa*en yen plein* de bon «en« , et qnelqnefoia de pâ««« 
Boilean dicte en détail les rèfle* du ParnaMe; 
Le cublime idéal «enl m*occupe aujoardlwi. 

n ne S'agit ici que de Vj^rt poétique , ouvrage écrit 
flous la dictée du bon sens par le goût le plus sévère et U 
plus pur. Sous ce rapport, il n*appartient point à rima— 
ginaiion , ce qui ne prouve rien contre celle du poète qui 
a fait le Lutrin ; ou plutôt ce qui prouve que les grands 
écrivains ne sVcartent jamais du caractère et des oonve~ 
nanccs de leur sujet. Cette observation serait inutile , 
si , pour faire une injure égale h Boilean et à M Delille ^ 
on o*avait accusé le traducteur de Virgile de ne pas 
admirer le lvgi»litear du Parnasse , et s*il na fiiUait pas 
ôtcr h la malveillano«4*inépuisable ressource des fausses 
întcrprétations. Tous ceux qui sont en état d^apprécicr 
les vers de RI. Delille, vlooI pas besoin d^apprendre qu*il 
n*y a point d^autcur français qu*il ait étudié plus que Bo^ 
l«aU| ni dont il estime davantage la versification. Ils eu 
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t^rouveiU la preuve dans ses ouvrages , eii d^iilleurs il a dé* 

pose cent fois le tribut de sob admiration éclairée pour la 

.poète de la raison. 

>^)PAOB 3o, VBRS 7. 

Arec plut d*art encore , aux tragîiine* «larme* 
hcê Grecs religieux ont an prêter de« charme*.... 

« 

Sans cloute rintention de M. Delille n*est pas de résou- 
dre par ces deux vers la question de la supériorité du tLéà* 
tre d*Âthènes sur celui de Paris , ni de prononcer entre 
Eschyle et Corneille , Euripide et Racine ^ Sophocle et 
Voltaire. H ne; parle ici que de Tinfluence du ^stème re- 
ligieux et du dogme de la fatalité sur la tragédie ancienne. 
On ne peut en nier les effets sublimes , ni méconnaître la 
sombre majesté de ces tableaux , où Tbomme vertueux 
est aux prises avec sa destioée» sous le regard des dieux» 
Yoltùre disait que la race d^Atrée et la famille fies Lab- 
daddes étaient les mines delà tragédie. U a fouillé ces mi- 
nes dans son OEdipe et surtout dans son Or^e , Tune 
des pièces oii le génie des modernes a le plus heureuse - 
ibent imité les anciens. Mal^é la di££érence des temps et 
des religions , ces grands exemples de la vertu , terrassée 
sans être vaincue par la fatalité, font couler des larmes 
parmi .nous, comme chez les peuples de la Grcoe. ISous 
avons aussi, parmi les chefs-d'œuvre de la scène fran- 
çaise , des pièces qui ne doivent rien aux anciens , et dont 
reifct repose uniquement sur les idées religieuses. Xellt 
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est ytihaliey le plas admirable monnment da g^îe àn^ 
maitiqtie dans les siècles modernes : telles sont encore , 
avec des noances différentes et mi mérite inégal , les 
tragédies de Polyeucte, de Zaïre, de Sémiramis , etc. 

<9)PAOB 35, YBRS 7. 
Bonchardon de* bérof t^emprantait les modèIet.<M 

On connaît le mot de ce sadpteur célèbre : quand je 
lis Homère, disait-il , il me semble que les hommes ont 
dix pieds de haut, 

90) PAGE 35, VERS 8. 
Ta mnae k Bocaoet prêta souTent sea ailea.... 

On a dit que Bossuet lisait beaucoup Homère et ({ne 
rimaginatioa du père des poètes enflammait souvent la 
tienne. Je croirais plutôt que ces deux grands génies 
avaient , par la nature , des traits qui leur étaient com- 
muns , et par la religion , des inspirations différentes. 
Bossuet empruntait an christianisme je ne sais quel ca** 
ractère imposant et divin ; on sent qu^il était rempli de 
réloqucnce ded livres sacrés. On la reconnaît dans son 
Discours sur l'Histoire universelle et dans ses Oraî^ 
sons funèbres. Mais il semble que Tidée d'Homère se 
mêle nécessairement à tout ce qui est majestueux et su- 
blime *, et peut-être n'a-t-il jamais été plus dignement 
loué que par Terreur de ceuc qui ont cru reconoattre 
rinflucDot de son génie dans celui de Bossuet. 
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•Opage 38> VERS 19. 

Soit qiCtva. portM dn goaffre oit règne la vengeasee | 
Il écrive cet mota : Ici plc« n^BSPÎiaAvci.... 

C*est la fameuse in&cripdon de la porte de Tenfer: 

«Per'i&e m Ta nella città dolente 1 

• Per me ti yà nell'etcrno dolore : 

• Per me li yà trt la perduta genU. 

» Ginatitia moaaipl mio alto fattore s 
m Fecemi la divina poteatate ; 

• La somma «apienia , eU prim^amore. 

• Dinanii a me non fur cose crnate 

• Se non eterne ; etio eterno dnro ; 

» LaMaCogni «peransa , voi che^ntrate. • 

iHFaaHOf c. iir. 

* 

« CTeat moi qui yia tomber lea légiona rebellea ; 

• C*est moi qui yoia pasaer lea racea criminellea , 

• Ceat par moi qa^on arriye aila (loaleara ëiemelles* 

• La main qui fit lea cieux poaa mea fondementa ; 
a»^ Pai de lliomme et dn jour précédé la naiaaancc , 

• Et je dure au-delà dea tempa. 

• Entre , qui que tu auia , et laiaae reapérance» 

Trad. de RsvAaob. 

Celle imitation rend très faiblemcut Tharmonie sourde, 
et conserve à peine les formes pittoresques de l^original ; 
elle est bien loin de satisfaire Toreillc et le goût de ceux 
qui connaissi nt la poésie italienne , ce qui est beaucoup 
plus rare que dV'ntendre et de parler la langue vulgaire 
de ritalie } mais eU« suffît pour donner une idée de ce 
H, 7 
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passage du Dante , regarde partout comme le modela 
d^one précision eHrayante et d^un sublime profond et fa> 
nébreax, comme le sujet de sou pocme. 

»^PAOB 39, VERS I. 

Suit qae da noir cacliot où rugit Ugolia , 
Aa milieu de ae> fib qui demandent du paia« 
Et dont un feu cruel dévore le$ entreillee, 
ferme «an* retour let fatales mnraiUef 
Où Taffreux désespoir se renferme avec eux..*. 

yoyei la note 31 du quatrième chant. 

aî^PA.OB 45, VERS 5. 
O Voltaire I combien ton sort fut moins henrenxl 
Ton sujet, un peu triste , est trop prè« de nos yenX, 
Est trop près de nos temps. 

Le sujet de la Uenriade n^est pas trUte : c^est Henri IV 
conquérant son royaume sur ses sujets révoltés. U y a 
dans ce sujet de la variété , de la grandeur , un intérêt 
yraiment national , et ce i\*eH pas un choix malheureux 
que celui d^un héros dont le nom seul consacre un ou- 
vrage. On areprodié plus justement h ce [Mximc Timper" 
fection du plan, la MMJieresse des détails, Tabscnce du 
merveilleux ; peut-être, en c(]K:t , comme Tobscrve M. De- 
lilie , la caiisc principale de ces défauts reconnus , c^est 
que le sujet est trop près de nos yeux. Les licdons épi- 
ques tiennent certainement trop peu de place dans la 
Uenriade. Des hommes d'un goût sévère ont pensa 
qu elles sVccorderaient mal avec la gravité d'un sujet 



/ 
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bîstorîqiie et réo nt. La discincc des temps et des lieux y 
Tesprit de son siècle et ic caractère de 5a religion , per- 
mettent au poète plus ou n)o!ns dans ce genre ; et sans 
doute on n*aurait souffert dans la Ifenriade ni les pro- 
diges de la Table , ni les enchanleiuents de la féerie. Mais, 
quoique Boileau paraisse d*un a\is contraire « des cri- 
tiques ct-lèbrcs ont jugé le cliiistiauisme très susceptible 
d*Qne espèce de fnerreilleax , qae Voltaire a mise en 
enivre avec nn grand succès , dans la belle fiction du Fa- 
natisme sortant des enfers , sous les traits de Guise , ponr 
exciter Jacques Clément an parricide , et lui remettre le 
poignard qui doit frapper Henri Di. M. de la Harpe croit 
que ce merveilleux pouvait figurer pins souvent dans la 
Henriade , et qu il n*aurait blessé ni la raison , ni les 
convenances du sujet. Cet écrivain a disenté , dans son 
Ijjfcée y avec tout le talent qu'il avait pour la critique 
littéraire ^ les beautés et les défauts de ce poème : il n'en 
a jamais condanamé le sujet. Ses observations , qui m*ont 
para frappantes de mérité, sont restées sans réplique , et 
fy renvoie les lecteurs qui auraient encore besoin d'être 
convaincus. 

*4)PAOB 54» TBR8 5. ' 

Un amat d* ïambe* vk et de aalea chiffons 
£temise retprit do Pltnes , des Buffoos ; 
Par eux le goftt circule , et, pins prompte quTolei 
LUnatraclion Toyage et le sentiment tôle. 

Dans Tnn de ces nombreux ouvrages échappés k là 

7.. 
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tjdllesse de Voltaire , qui accusent aujourd'hui sa mé- 
moire sans avoir augmenté sa iviommée , on trouve aussi 
des vers sur le papier, qui méritent d^étre remarqués. Ce 
sont les seuls qu*on ait retenus de la Guerre de Genève» 
Peutrétre sera-ton bien aise de les comparer à ceux de 
IL Dclille sur le ni^me sujet* 

Tout ce fatraa fut du chanvre en aon tempa ^ 

Linge il devint par Fart de* tiaaeranda , 

Puia en lambeaux de* pilons le pressèren|| 

U fnt papier. Vingt tètes à Tenvera 

De visions à Tenvi le chargèrent. 

Puis on le bràle , il Tole dans les airs } > 

n est fumée anssi bien que la gloire : 

De nus travaux voilà quelle est Thistoire ; 

Tout est fumée , et tout nous fait sentir 

Ce grand néant qui va nous engloutir. 

Ces vers sont excellents , dit M. de la Harpe ; la rapî-^- 
dité de cette transition inattendue , il est fumée , aussi 
bien que la gloire, est admirable. M Delille , bien digns 
de soutenir la comparaison , a mis dans ses vers des images 
et des pensées difTérentes , mais également vraies , telles 
que la nature de son ouvrage devait le» lui inspirer. G^eac 
ainsi que deux grands écrivains se rencontrent , traitent 
le même sujet , et coDierTenl le caractère paiticolier de 
Jeur talent. 



L'IMÀiGINATION, 



POEME. 



CHANT SIXIEME. 



LE BONHEUR ET LA MORALE. 

V o Y Ez cet ëlëment , âme de l'univers , 
Source de imlle maux , de mille biens divers ^ 
Il ramène le jour au sein de l'ombre obscure^ 
Se nos foyers brûlants écarte la froidure ^ 
Forme le diamant y mûrit les v^étaux y 
Dans la forge embrasée amollit les métaux , 
Célèbre avec éclat l'hymen et les conquêtes. 
Et comme de nos arts est l'âme de nos fêtes» 
Mais ce même élément y utile bienfaiteur,. 

Se change qudqueibis en fléau destructeur, 

7- 
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S'^bappe des volcans , éclate avec la £)adre , 
Met les palais en cendre ^les temples en poudre : 
Imagination , ce sont là tes cfTets. 
Source de mille maux et de mille bienÊdts j 
Suivant qu'on abandonne ou règle ton empire , 
Tu peux nuire ou servir , ou créer ou dëcruire. 
Cest donc à la sagesse à diriger ton cours; 
Et comme Raphaël nous a peint les amours , 
Caressant tour à tour ou battant lem* chimère , (* 
€e que font ces enÊmts , k raison doit le faire. 

Mais je veux, avant ¥nk , de chaque îHusion , 
Dans les âges divers , suivre l'impression. 

Sans soin du lendemain ^ sans re^^s de la veille ^ 
L'enfant joue- et s'endort , jKiiir jouer se re'veille ; 
Trop faible encdr , son cœur ne Sam^t soutenir 
Le passe, le présent, et l'immense avenir. 
A peine an présent seul sou âme peut suffire; 
Le pre'sent seul est tout , un coin est son empire , 
Un hochet son trésor, un point l'ûmneusite', 
Le soir son avenir, un jour rëtcrniW. 
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Mais Yhtmmt tout entier est eaché dans l'enfance; 
Ainsi le Êdbk gland renferme un chêne immense. 

Par l'ardeur de ses sens le jeune homme emporte , 
Dévore le présent avec aviditë , 
Mais il ne peut fixer sa fougue vagabonde : 
Plein des brûlants transportsdont son cœur surabonde. 
Il delorde , pareil à l'elcment fumeux 
Qui croit y monte, et répand ses bouillons ëcumeux. 
Devance l'avenir , entend de loin la gloire , 
Appelle à lui les arts , les plaisirs , k victoire , 
Rêve de longs succès , rêve de longs amours , 
Et d'une trame d'oi* file en riant ses jours. 
Age aimable ! âge heureux I ton plus bel apanage y 
Ce n'est donc point l'amour , la beautd , le courage , 
Et la gloire si belle , et les plaisirs si doux ; 
Non , tu sais espérer, ce tre'sorles vaut tous. 

L'âge mûr , à son tour , ^Istice de la vie , 
S'arrête , et sur lui-même un instant se replie , 
Et tantôt en arrière , et tantôt devant soi , 
Se tourne sans regret y ou marche sans effroi. 
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Ce n'est plus rhomme en fleurs, nous faisant des promesses; 
C'est lliomine en plein rapport, déployant ses richesses; 
Ses esprits ont calme' leurs bouillons trop ardents ; 
Sa prudence est active et ses transports prudents | 
Ses conseils sont nos biens , sa sagesse est la notre; 
La moitié de sa' yie est la leçon de l'autre^ 
Et sur le temps passé mesurant Tavenir , 
Prévoir , pour sa raison , n'est que se souvenir» 
Hélas ! telle n'est point la vieillesse cruelle ; 
ËHe n'attend plus rien , on n'attend plus rien d'elle. 
Si la raison encor lui permet de prévoir , 
Cest des yeux de la crainte , et non plus de l'espoir. 
Voyez ce cbêne antique ! en son âge encor tendre ^ 
Dans les champs paternels il aimait à s'étendre ; 
Chaque jour , plus robuste et plus audacieux , 
Il plongeait dans la terre , il s'élançait aux deux ;^ 
Mais quand Fâge a durci sa racine débile ^ 
Dans la terre marâtre il languit immobile , 
Et voiJà la vieillesse ! adieu les grands desseins , 
Adieu l'amour ;i les vœux j l'honimage des humains ! 
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Pour le soleil Gouchant il n'est point d'idolâti'e; 
Déplacé sur la scène , il descend du théâtre ; 
Alors y n'attendant rien ni du temps ni d'autrui , 
U revient au présent y se ramène sur lui. 
Que dis-je ? le présent est un tourment lui-même. 
Il se rejette donc yers le passé qu'il aime ; 
n cherche à consoler , par un doux souvenir y 
Et la douleur présente , et les maux à venir ; 
£t même, lorsqu'il touche à l'extrême vieillesse , . 
Quelqu'ombre de bonheur charme encor sa faiblesse. 
Du festin de la vie , où l'admirent les dieux y 
Ayant goûté long-temps les mets délicieux , 
G)nvive satis&it , sans regret , sans envie , C* 
S'il ne vit pas , du moins il assiste à la vie. 
Ce qu'il fit autrefois , il le voit aujourd'hui , 
Et le présent lui-même est le passé pour lui. 
Ne vites-vous jamais , au bord de la Tamise , 
Cette noble retraite aux vieux guerriers promise 7 
La jeunesse y à ses yeux y part y navigue et revient; 
Que bit le vieux nocher ? Il voit , il se souvient^ 
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Se râp]pj^ne hs mers , les Hâtions lointaines , 

Ses iângers , ses combats ^ ses plaisirs et ses peints* 

II recommande aux vents les jeunes matelots , 

Se rembarque en idée , et les suit sur les flots. 

Ainsi l'homme repose assis sur le rivage , 

Et de la vie encore embrasse au moins l'image. 

Tant le ciel entretient la douce illusion ! C' 

Tout âge a ses faveurs , mais c'est à la raison 
A diriger son cours. Elle dit à l'en&nce : 
« Je ne viens point troubler ta douce insouciance; 
» Vis , jouis y sois heureux , quand tu le peux encor , 
3» Mais laisse à mes conseils diriger ton essor; 
» La vie, en commençant, t'a fait d'heureuxmensonges; 
» Je ne veux point f otcr , mais te choisir tes songes. i» 
Au jeune homme emporte' par sesidësirs fougueux. 
Elle dit : « Sois plus sage , et modère tes vœux. 
» Veux-tu, dâriS ta fUrietlr, d'un vain regret suivie, 
» De ses plaisirs futurs déshériter la vie ? 
% User fait le botiheiir , àbqser le détiiût. » 
LdrSquèy daJiS lés ibréts; 3 vent cueillir un fruit^ 
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Du sauvage, dit-on , Fayide impreVoyance . 

Quel<piefois coupe Tarbre , avec lui repérance* 

t Yo3à le despotisme , » a dit un grand auteur. (4 

Je dis : « voilà le vice ; il use le bonbeur, 

» n tarit Tavénir. » La vie est un passage ; 

Ménageons prudemment les vivres du voyage. 

Le fou vers les plaisirs s'élance avec ardeur; 

Le sage en prend le miel , mais sans blesser la fleur* 

Cueille encor , si tu veux , cette fleur fraicbe éclose. 

Mais laisse le bouton à cote' de la rose* 

L'âge viril , plus calme , a pourtant son tfcueil. 

Alors le doux plaisir £dt place au npble orgueil; 

Il vient, montrant des croix^ des cordons et des mitres, 

« Reçois y dit la raison , mais ennoblis ces titres ; 

» Souvent au plus baut rang est le coeur le plus bas ; 

» Tout bonneur aviHt qui ne Tbonore pas. » 

Mais <pian4 lliommc vieillit^ « bâte^toi, lui dit^elle, 

9 Qiii sait si tu verras la vendange nouvelle ? 

» Le doux présent ëcbappe ; avant qu^il soit de'truîty 

» Goûte )>ieni5on bonbeur^ sayoïure bien son fruit » 
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Lorsqu'aux hôtes des bois le chasseur fait h gaen^^ 
De moment en moment l'enceinte se resserre : 
Ainsi l'âge nous presse , et chassant les dësirs , 

* 

Resserre chaque jour le cercle des plaisirs. 
Ne sens-je point déjà la vieillesse ennemie 
Déchirer mes liens et dénouer ma vie ? 
Raffermi sous ces noeuds^ au défaut des plaisirs ^ 
ITa-t-on pas l'aixdtie pour charmer ses loisirs-? 
Ifa-t-on pas des enfants ? Dirigeons leur jeune âge, 
Laissons-leur nos Vertus , nos projets en partage; 
Les travaux que pour eux commença notre amour , 
Nos en&nts , dirons-nous , les finii*ont un jour. 
Ainsi, prêt à mourir, Fhonune apprend à ronaitre, 
£t dans rétre qu'il aime il prolonge son être. . 
Tant le monde est lie ! tant Dieu voulut unir 
Au père les en&nts '^ au présent l'avenir ! 
De la saine raison tel est le doux langage. 
Suivons ses lois : la vie est un ten*ain sauvage; 
Le germe du bonheur n'y croit point au hasard : 
'Enfant de la nature ; il demande un p€u<f ait.' ' • 
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Lâi liberté d'abord, nourrit sa jeune plante : 
Kpn çettQ libeité, faroucbe, menaçante^ 
Qui d'un peuple superbe, ardent, impétueux ^ 
Sôttlète tout à coup les flots tumultueux ^ 
Se pkit dans la fempéte, et s'ennuie au rivage^ 
Maïs cette liberté douce, discrète et sage 
Qui cheminant sans bruit, d'un pas tranquille et sur, 
Va jouir à l'écart de son bonheur obscur* 
tes potentats du nord, du midi , de l'aurore , 
L'écharpe aux trois couleurs , les noirs drapeaux du Maure 
Ne l'épouvantent pas. Sous le. casque, en turban , 
Sous les lois d'un s^nat , sous les lois d'un divan. 
Elle nereçoit point, ne donne point d'entraves : 
Il n'est que les tjnrans qui soient vraiment esclaves. 
Qui craint de comnlander risque peu.de servir- 
Voilà la liberté qu'on ne peut asservir, 
Qui ne vient point des lois , d'un code, d'un système , 
Qu'on doit à sa. raison , qu'on se fait à soi-même«* 
Je la. chéris pour moi, jela.conseilleà tous. 
Heureux ! cent fois heureux qui j. maître, de ses goiits 
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Règle en paix de ses jours la course yolontaire! 

Le plaisir le plus doux est celui cpi'on préftre. 

L'imagination à son gré veut clioisir^ 

Ses études, ses plans, ses travaux, son loisir; 

La raison et Tinstinct ont le même langage. 

Observez cet oiseau dont vous dorez la cage ! 

Seul , captif, à l'aspect de Fimmense horizon , 

De son bec , de son aile il heurte sa prison ; 

Il regrette les champs , l'air, le ruisseau limpide : 

Que sa cage s'entr'ouvre ! il part d'un vol rapide; 

Et les monts et la plaine , et les prés et les bois, 

U veut tout, choisit tout, es| partout à la fois. 

Ma muse n'en a point l'harmonieux ramage. 

Mais elle en a gardé l'humeur libre et sauvage* 

Eh ! ({uelpouvoir eût pu ravir ma liberté ? 

Des champs américains le coursiei* indomté. 

Le cerf qui, dans ses bois, dans ses libres campagnes ^ 

Qioisit ses eaux, ses prés, son gite, ses compagnes ^^^ 

Redoutent moms le frein , craignent moins les tyrans. 

Si^elquefois je fus accueilli par les grands , 
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Je chéris leurs liens , mais sans porter leurs cbaines , 

Bt y lorsque les partis aUumaient tant de haines , 

Quand ^ suivant Tintërét , le ton y Tordre du jour y 

Courageux y circonspect y emporté tour à tour y 

Plus d'un adroit Protëe, avec tant de prudence ^ 

Pliait à tous les tons sa souple indépendance y 

Bien ne put arracher un mot à ma candeur^ 

Une ligne à ma plume, un détour à mon cœur. 

Eh ! (juel bien , dites-moi , vaut le charme suprême 

D'obor à son âme et de plaire à soi-même 7 

Mais c'est peu d'être libre , il &ut d'un soin prucUnt 

Fixer par le travail un cœur indépendant : 

Sans lui la liberté nous tourmente et nous pèse y 

Par lui des passions le tumulte s'appaise y 

Les chagrins sont calmés , le vice combattu, 

n ajoute &u plaisir , il nourrit la vertu. 

Si j'entre dans la chambre où la modeste fille 

Tient en main le fuseau y la navette ou l'aiguille y 

Tfxm parfnm de vertu je crois sentir l'odeur : 

liOS réduits du travail sqnt ceux de la pudeur. 

a. 
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De Bufibn , de Rousseau , Tasile solitaire ' 

Était du vrai bonheur l'auguste sanctuaire. 

Mais loin tout effort vague , indécis , sans objet I 

On poursuit sans courage un travail sans projeta 

.Voyez cet amateur dont la main incertaine 

Sur vingt arts différents au basard se promène l 

Moins ami du travail y qu'amoureux du tracas^ 

Tour à tour il essaie une lyre , un compas , 

Prendy quitte le crayon ^ quitte et reprend k plume ^ 

Effleure une brochure^ afironte un gros volume^ 

£t^ conisumant sa force en stériles essais^ 

Toujours se met en route et n arrive jamais» 

C'est ce fleuve sans Ut qui couvrant son rivage* 

Se del)orde sa^ns force et se perd sans usage; 

Mais redonnez un cours à tous ces flots épars^ 

Ils vont nourrir les cbamps, vont animer les aits« ^ 

Le travail veut un but : au bout de la carrière 

On s'anime ^ sa vue y et surtout on espère. 

Les txayauxsans espoir nous sont toujours moias ckers^ 

Enfin y soil qu'on cubive ou4es champs ouïes vers j^ 
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Qu'on habite la cour, h ville ou la campagne, 
Quelle est du vrai plaisir Ja fidèle compagne 7 
Tout dit : c'est la vertu, c'est là qu'est le bonheiu'y 
Qu'il est beau ! qu'il est grand ! ce mot d'un vieil auteur ' 
Qui s'écriait : « Grand Dieu! veux-tu punir le vice? 
» Montre-lui la vertu, qu'il la voie, et frémisse ! » 
Quoiqu'amante du vrai, fille de la raison, 
Qui, mieux qu'elle, connaît la douce Ulusion ? 
De l'espoir précédée et du plaisir suivie , 
Elle seule embellit tout le cours de la vie« 
Vers l'avenir obscur jette-t-elle les yeux ? 
Au-delà de la vie elle aperçoit les deux. 
Bevient-elle au présent ? d^à pour récompense 
Elle a de ses bienfaits la douce conscience^ - 
Et si le souvenir n'en est pas effacé - 
Avec quel doux transport elle voit le passé î 
Cicéron nous Fa dit , les jours de la vieillesse 
Empruntent leur bonheur d'une sage jemiesse. 
Malheureux le mortel qui de ses premiers jours 
Interrogeront la trace et remontant leur cours ,^ 
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Ky voit qu'un vide ai&eux et qu'un désert immense ! 

Semblable au Yoyageur , conduit par Fespérance^ 

Qui foulait en partant des gazons et des fleurs y 

S'ils ont du noir volcan éprouvé les fuivurs y 

Ne retrouve au retour que le deuil , le ravage , 

Et d'un lieu désolé l'épouvantable image ; 

Ainsi , dans ses beaux jours , jadis si pleins d'attraits , 

Il ne retrouve plus que douleurs , que regrets ; 

Daiis ses réduits charmants , dans ses bosquets de rose 

Où sur un lit de fleurs la volupté repose^ 

Tel qu'un affreux serpent , le repentir vengeur 

Levé sa tête horfible, et s'attache k son coeur. 

Cependant le temps fuit , le temps irréparable 
Ajoute chaque jour au fardeau qui l'accable. 
Sans force pour le mal , sans attrait pour le bien ^ 
N'osant voir dans les cœurs , ni lire dans le sien , 
Par les maux à venir y par la honte passée. 
Vers un présent affireux son âme est repoussée, 
Et passe sans retour du plaisir au remord , 
Du remords aux douleurs , des douleurs à la mort 
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Mais hétireiix ! trop heureux dans sa noble carrière - 

Celui qui rejetant ses regards en arrière y 

Y retrouve partout les yices combattus , 

La trace du travail et celle des vertus. 

Je crois voir dans ses champs cet agricole utile 

Dont j'ai peint le bonheur. Dans son terrain fertile , 

Partout il reconnaît le firuit de ses travaux : 

Il sécha ces marais , il creusa ces canaux ; 

n de'fricha ces bois et ce coteau sauvage } 

On lui doit cette source y il planta ce bocage ; 

A chaqiie pas qu'il Eut , un souvenir flatteur ^ 

Rafraîchit sa pensée et rajeunit sonvcœur. 

Ainsi joiiit le sage ; et si dans sa carrière 

n n'a pas fait toujours tout le bien qu'il put Êiirè , 

Sa touchante douleur est cdle de Tilus , (* 

Et ses nobles regrets sont encor des vertus. 

Dans mes leçons encor, je voudrais vous apprendre 
Quels dangers doiyent suivre , et quels soins doivent prendre 
Les hommes rassembles dans ce monde trompeur^ 
Où chacun fait son rêve^ et poursuit sa vapeur; 
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Où tant de &ux amis , d'une apparence vaîne ** 
Masquent l'indiOerence et quelquefois la haine. • 
Là, dans un double excès vient tomber la Raison^ 
D'un côté, sur ses pas conduisant le Soupçon 
Qui , de son inquiète et timide paupière 
Semble fuir à la fois et chercber la hunière; 
Voyant partout un piège, et partout un danger : 
Tel qu'un lâcbe espion sur un sol étranger^ 
Marche d'un pas craintif la triste De'jSance : 
De l'autre, la crédule et folle Imprévoyance 
Erre dans ce dédale et $anl^ ^tdë'ét'sâniii]^ 
S'endort tranquillement a câte ^u'pèriî, 
Et d'un sommeil trompeur indolente victime 
Tombe, et va, mais trop tard, s'éveiller dans l'abîme., 
Entre les deux excès quel guide est le plus sûr? 
Ah ! c'esl l'heareux inslinct d'un sens droit , d'un cœur pur, 
Qui^ dans ce grand chaos, des passions humaines^ 
Des vices, des vertus^ des plaisirs et des peines^ 
Pour les aimer toiqours choisissant ses liens,. . 
Sait écarter les maux, sait distinguer les biens; 
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Qui, $ans se £âre craindre , et sans craindre lui-même, 

Évite ce qu|il hait, sfattache.à ce. qu'il aime; 

Qui tendre et réservé, confiant et discret, 

Sait donner à propos, et garder son .secret. 

Ainsi la* fleur tmnde,. et lente k se .produire, 

Se ferme au noir Boree> et s'ouvre au doux Zéphire: 

Il ne veut, ni fouiller dans le secret des cœurs, 

Ni se laisser surprendre à des dehors trompeurs, 

Connaît les passions, les plaint, et leur pardonne,' 

Au doux besoin d'aûner sagement s'abandonne, 

Fuit le tourment affreux de haïr ses amis. 

Et dans les méchants seuls veut voir ses ennemis. 

Ah! qui ne sait combien dans ses sombres caprices, 

L'extrême défiance est féconde en supplices; 

Cest elle qui, régnant dans les cœurs soupçonneux, 

Corrompt tous les plaisirs, relâcha tous les nœuds^ 

Fait de la vie ^tiëre. une .route épineuse, 

Rend le.boçheur. craintif, et l'amitié douteuse, 

A la cour d'un tyran , xeg^rdez Damodès : 

En vain de chanta flatteurs résonne le palais^ 
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Ea vain sur une table en dâices fëoonde, 

Tous les tributs de Fair, de la terre et de Fonde 

Se montrent réunis^ pâle et tout effirayé 

De cette menaçante et sinistre amitid, 

Il effleure, en tremblant, de ses lèvres livides 

De ces mets affiidis les douceurs insipides, 

Vers les hmbris dorés lète un œil éperdu, 

Et voit le fer mortel sur son front suspendu. 

TeDe est la défiance au banquet de la vie. 

Que dis^je, son poison en corrompt Fambrosie : 

EUe-méme contre elle aiguise le poignard. 

Donne aux ombres un corps, un projet au basard; 

Charge un mot innocent d'un crime imaginaire. 

Et s'efiraie k plaisir de sa propre cbimëre : 

Ainsi dans leurs forets les crédules bumains 

Craignaient ces dieux afEreoz qu'avaient forgés leurs mains. 

Quel besoin plus pressant nous donna la nature. 

Que de communiquer les cbagrins qu'on endure. 

De Cadre partager sa joie et sa douleur. 

Et dans un coeur ami de répandre son coeur? 
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Toi sevif triste martyr de la sombre prudence^ 
Toi seul ne comiais pas la douce confidence. 
En vain de ton secret tu te sens oppresser. 
Au sein de quels amis Foseras-tu verser? 
Des amis! crains d'aimer; les plus pures ddices 
Dans ton cœur soupçonneux se changent en supplices ! 
Des plus mortels-poisons Fabeille lait son miel : 
Toi, du plus doux objet tu composes ton fiel^ 
Ton cœur dans Tamitie' prévoit déjà la hainç : 
De soupçons en soupçons l'amour jaloux se traîne. 
Un génie ennemi brise tous tes liens; 
Tu n'as plus de parents , ni de coQcitoyens; 
Te voilà seul; va, fuis loin des races vivantes. 
Habite avec les rocs, les arbres et les plantes, 
' Dans quelquecoin désert, dans q[uelque horriUelieu, 
Où tu ne pourras plus calomnier que Dieu. 
Mais à voir les humains tu ne dois plus prétendre, 
Tu ne dois plus les voir, ne dois plus les entendra 
Ton âme morte à tout ne vit que par l'efiî'oi : 
Les morts sont aux vivants nuÂns étrangers que toi : 
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Le regret les umt; et toi, tout t'en sépare* 

Hélas! il le connut ce tourment si bizarre^ 
L'écnvain qui nous fît entendre tour à tour 
La voix de la raison et celle de l'amour. 
Quel sublime talent! quelle haute sagesse! 
Mais combien d'injustice, etx^mbien de faiblesse! 
La Crainte le reçut au sortir du berceau, 
La Crainte le suivra jusqu'aux bords du tombeau. 
Vous qui de ses écrits savez goûter les charmes, 
Vous tous. qui lui deveas des leçons et des larmes, 
Pour prix de ses leçons et de ces pleurs si doux. 
Cœurs sensibles, venez, je le confie à vous. 
Il n'est pas impoilun : plein de sa défiance,, 
Rarement des mortels il souffi'e la présence^ 
Ami des champs, ami des asiles secrets,^ 
Sa triste indépendance habite les forêts*^ 
Là haut sur la colline il est assis peut-^tre 
Pour saisir le premier le rayon qui va naître; 
Peut-être an bord des eaux par ses rêves conduit 
De leui: chute écumante il écoute le bruit; 
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Ou, fier d'être îgnoré, d'échapper à sa gloii^, 
Du pâtre qui raconte il ëcoute l'histoire : 
Il écoute et s'enfuit, et sans soins, sans désirs, 
Cache aux hommes quil craint ses sauvages plaisirs. 
Mais s'il se montre à vous, au nom de la nature 
Dont sa plume éloquente a tracé la peinture, 
Ne Fef&rouchez pas, respectez son malheur, 
Par des soins tsarressants apprivoisez son cœur : 

4 

Hélas! ce cœur brûlant, fougueux dans ses caprices, 
S'il a fait vos tourments, il a fait vos délices. 
Soignez donc son bonheur, et charmez son ennui : 
Consolez-le du sort, des hommes, et de lui. 
Vains discours! rien ne peut adoucir sa blessure : 
Conti'e lui' ses soupçons ont armé la nature. 
L'étranger dont les yeux uel'avaient vu jamais, 
Qui chérit ses écrits sans connaître ses traits. 
Le vieillard qui s'éteint, l'enfant simple et timide ^ 
Qui ne sait pas encor ce que c'est qu'un perfide, 
Son hôte, son parent, son ami, lui font peur: ^■ 
Tout son cœur s'épouvante au nom de bien&iteur» 



II. 
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Est-ii qudque mortel, à son heure suprême, 
Qui n'expire appuyé sur le mortel (pi'il aime^ 
Qui ne trouve des pleurs dans les yeux attendris 
D'un frère ou d'une sœur, d'une épouse ou d'un fils? 
L'iofortuné (pi'il est, à son heure dernière, 
Souffre à peine une main qui ferme sa paupière! 
Pas un ancien ami qu'il cher^^e encor des yeux! 
Et le soleil lui seul a reçu ses adieux. 

«Tai ditles biens charmants d'où naissent nos délices^ 
Je dois dire les maiix qui causent nos supplices. 
L^magination en augmente l'efiroi^ 
Contre eHe la raison va combattre avec moi. 
Ces maux si redoutes sont de peu de puissance; 
I/obscmité, la mort, et surtout Findigence. 

Voîs-tu ce fier coursier qui , Êirouehe , indomtë. 
Au moindre objet nouveau se cabre épouyanté 7 
Que son guide prudent doucement l'y ramène, 
Il avance avec crainte, il approche avec peine ^ 
Hais bientdt mieux instruit , il cahne sa terreur , 
Et reprend son courage en perdant son erreur. 
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Ainsi Êitla taison, et cefidële giûde, 

Agaerrissant notre âme ombrageuse et timide , 

Rend moins afEreuxles maux observes de plus près. 

Mais la sagesse même a souvent ses excès. 

Pourquoi yeux^u, dis-moi, sage et profond Montagne, 

Que l'aspect de la mort en tout temps m'accompagne ? 

Je ne me sens point fait pour un si triste effort : 

Cest mourir trop longtemps que voir toujours la mort. 

Je sais qu'au bord du Nil un solennel usage 

De la mort aux festins associait l'image ; 

Mais ce récit mVtonne et ne me séduit pas. 

Que le galant Horace au milieu d'un repas, 

En nous montrant de loin les funèbres demeures 

Nous invite à saisir le vol le'ger des heures , 

Je suis son doux conseil; et, quandla mort m attend , 

Par quelques vers encor je lui vole un instant. 

Mais pourquoi , m'entourant de Ëmtômes et d'ombres , 

Me plonges-tu vivant dans les royaumes sombres ? 

Quel bien ne corromprait un si sombre avenir? 

Quel cœur ne flétrirait un si noir souvenir ? 

9- 
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Regardez ce mortel qu'envoya la justice 
Du lieu de son arrêt au lieu de son supplice ! 
Sur sa route offrez-lui des festins , des palais ! 
Les palais , les festins sont pour lui sans attraits ^ 
Croyant toucher d^àle terme qu'il redoute ^ 
Il compte les instants , il mesure sa route ^ 
Subit déjà sa peine , et , certain de son sort; 
Entend dans chaque pas sa sentence de mort. 
Tels seraient nos destins ; cher Montagne , pardonne , 
Ah ! quels tristes conseils ta sagesse nous donne ! 
Que la mort , disais-tu , sur un ton moins chagrin , 
Me tf oure oublieux d'elle et bêchant mon jaixlin ! 
Pourquoi donc aujourd'hui dans ta sombre manie, 
Pour apprendre à mourir, veux-tu perdre la vie ? 
O combieala nature est plus sage que toi ! 
En nous voilant la mort , elle en bannit l'efiBroi ; 
^ Sa marche est invisible , et notre heure dernière 
Ne vient pas tout d'un coup , ne vient pas tout entière. 
La nature vers nous l'amène pas à pas , 
Elle rend pr degrés tes sens moins delicats| 
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Elle assourdit des sons les routes sinueuses , 

è 

Endurcit du palais les houpes chatouilleuses , 
Gbaqpe jour tu sens moins la beauté des couleurs ; 
Lès charmes du toucher, le doux esprit des fleurs/* 
Ainsi sa lente main , sans choc et sans secousse , 
Nous roulant mollemeut par une pente douce, 
Dérobe de la mort l'insensible progrès; 
Les dégoûts ont d'avance affaibli les regrets. 
La mort ainsi se glisse; et, quand le delFordonne, 
L'homme , comme un fruit mûr, au trépas s'abandonne. 
£h ! comptès-tu pour rien ce profond sentiment 
Qui nous £dt espérer jusipi'au dernier moment ? 
En vain de ce mourant les membres s'engourdissent, 
Le pouls meurt, l'œil s'éteint, les muscles se roidissent, 
.- aSon flatteur même en vain dit que le terme est prêt, 
L'espoir opiniâtre appelle de l'arrêt. 

De loin la pauvreté semble encor plus cruelle ; 
Tai doublement le droit de réclamer pour elle. 
Je fus pauvre long-temps sans me plaindre des dieux, 
Je fits riche un moment sans être plus heureux. 
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Un vain accroissement de jouissances vaines 
Ne fit qpe varier mes plaisirs et mes peines» 
A mon premier état ]e destin m'a rendu ^ 
Tavais bien peu gagné , j'ai donc bien peu perdu ! 
Mais l'homme soutient mal tout ce qu'il exagère ^ 
J'aime la pauvreté qm n'est pas la misère. 
Horace la nommait la médiocrité } 
Il faut un peu d'aisance à la fâidté. 
La fortime a son prix : l'imprudent en abuse ) 
L'hypocrite en médit, et l'honnête homme en use. 
Toi qui dans ton tonneau , mal nourri , mal vêtit^ 
Y logeas la folie auprès de la vertu , 
Tu peux jçter ta coupe y orgueilleux Dîogène y 
Et boire dans tes mains, moi je garde la mienne ; 
Et si la mode cncor voulait que les Houdon , 
Les Moreau , les Pajou , rivaux d'Aldmédon (t 
Gravassent sur ses bords le lierre ^i serpente , 
Ou les bras tortueux dé la vigne rampante , 
Malgré toi je saurais en connaître le prix. 
Mais combien tu me plais , lorsque d'une sourii^ 



CHANT VI. io5 

Les miettes de ton pain l'attirant la yisite , 

Tu t'écriais gaknent : « j'aidonc un paxasite ! 

à J'ai donc le superflu ! » Voltaire , avec raison , 

Le jugeait nécessaire , et je le crois fort bon. 

Mais y dès que le travail a vaincu la misère , 

Le superflu n'est pas Uen loin du nécessaire : 

L'heureuse pauvreté le trouye à peu de frais. 

Mais vois que de travail ^ que de soins , que d^appréts 

Dans ses pompeux besoins exige l'opulence ! 

A toute la nature elle Êtit violence; 

Le printemps sur l'hiver usurpe ses jardins , 

Les glaces en été rafraîchissent ses vins. 

Du fougueux Aquilon craint-elle la furie ? 

Des pièges sont dressés aux rats de Sibérie; 

Pour elle il faut braver les saisons , les dimats ; 

Il faut des matelots , du canon , des soldats ; 

Il Êiut pour ses habits que le Mexique en&nte 

La pourpre d'un insecte et l'azur d'une plante. 

}1 &ut pour ses festins tirer d'un sol nouveau 
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La fêve d'un arbuste et le miel d'un roseau. 

Où courent ces vaisseaux voguant à pleine voile ? 

Dans le fond de l'Asie ils vont cherdier la toile , 

Qui, gonflée en cravatte ou pliee en turban^ 

Pare le cou d'un fat ou le front d'un sultan ; 

Ou ces cailloux brillants que Gokonde nous donne , 

Ou ce globe argenté que la nacre emprisonne, ' 

Ou l'email du Japon ou lé thë des Chinois. 

L'or couimande : partez, tourmentez à la fois 

Les bommes , et les vents , et la terre , et les ondes ; 

Le déjeuner du riche-occupe les deux mondes. 

La pauvreté ne trouble et ne tounnente rien ; 
Pour son goût, pour sesyeux tout est beau, toutest bien; 
Et sans cbercher au loin la douce Malvoisie , 
Le vin de ces coteaux pour elle est l'ambrosie. 
Approchez , pénétrez sous ces rustitpies toits , 
Deux déesses qiie j'aime y régnent k la fois : 
Du pauvre vertueux l'une et l'autre est l'amie ; 
L'une est la Pi^opreté/ l'autre l'Économie; 
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LWe embellit sa table, assaisonne ses mets. 
Fait reluire Te'tain de ses humbles buffets ; 
Et, du doux avenir préparant les délices , 
L'autre impose au présent de l^ers sacrifices» 

O que lliCMnme est trompé ! combien il connaît peu 
Et les secrets du monde et les desseins de Dieu ! 
La fortune à ses jeux d'abord parait bizarre ; 
Libérale pour l'un , pour l'autre die est avare ; 
£Ue crée au hasard des petits et des grande, 
Forme Tordre inégal et des biens et des rangs ; 
D'une main dédaigneuse au hasard elle jette 
Le sceptre d'un coté ,'8b l'autré'Ia houlette. 
Mais bientôt compensant ,3es rigueurs , ses bienfaits ^ 
Elle-même se rit des présént^qu'elle a faits ^ 
En peines, en plaisirs l'iUusion fécondie 
Bétablit en secret l'équilibre du monde ; 
Et la crainte et l'espoir balançant nos destins , 
Ont, bien avant vos lois , nivelé les humains. 
GNii , tout paie un tribut à la misère humaine ^ 
Le riche par Tennui , le pauvre par la peîne^ 
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A Fun k travail pèse , à l'autre le loisir. 
Combien- yont, Tor en main ^ mendier le plaisir ! 
Pauvres riches I ces biens ^e vous croyez les yôtres. 
Combien Masion souvent les donne à d'autres ! 
A qui sont ce grsmd parc et ce pompeux jardin ? 
Sur la foi d'un vain titre ou d'un vieux parchemin , 
Tu les crob bonnement au seigiieur de la terre ; 
Mais y non , ce n'est point là le vi*ai propriétaire. 
Yeux-tu le voir ? regarde ; il est dans ce bosquet 
Un Virgile à la main , comparant en secret 
Le poète et les champs, l'art avec la nature ^ 
Et y devant le modèle y admirant la peinture. 
Pareil à ces oiseaux dont il entend la voix. 
Comme eux , sans soin, sans gêne, il jouit de ces bois; 
Cest pour lui qu'on traça ces belles promenades, 
Que s'étendent ces lacs y que tombent ces cascades. 
Leurs seigneurs rarement en supportent l'ennui. 
Les droits en sont pour eux , les ddices pour luL 
Tel cheat son noble ami y dans sa belle vallée y 
S'emparant d'un bosquet , d'un berceau y d'une allée , 
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Sans soin y sans gens d'affaire, et partant sans souci, 
JeanJacques fut souvmt le vrai ]|lfontraorenci.C'* 

La crainte d'être obscur nous touche plus encore } 
L'homme craint d'ignorer, mais surtout ^'on Fignore. 
Écrivain ou guerrier , artiste ou magistrat , 
Chacun cherche bien moins le bonheur que l'éclat 
Mais connais-tu , réponds , un plus triste serrage 
Que le joug de la gloire et son dur esclavage , 
Qui condamne un mortel k vivre hors de hû , 
Et le fait respirer par le soufHe d'autrui ? • . . 
L'amour-propre inquiet souffire de peu de chose : 
Cest un voluptueux que blesse un pli de rose. 
De nos prétentions le chatouilleiUL orgueil 
S'offense d'un oubli, d'un geste , dfun coup-d'oeil. 
D'un seul mot de Louis le grand Racine pleure. (" 
La censure déchire , et la louange effleure. 
nSont-ce les grands emplois et les titres d'honneur 
Qui flattent ton espoir et séduisent ton coeur ? 
Mirabeau nous l'a dit , croyons-en sa parole , 
La roche Tarpéienne est près du Capitole. 
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Lui-même secondé par un heureux hasard , 
Mourut fort à propos ; peut-être , un jour plus tard , 
Du haut du tribunàt nous l'aurions vu descendre ; 
Eh ! qui sait quel destin le sort garde à sa cendre ! C** 
Tout ce peuple qu'il vit suivre son char en deuil 
Peut-être va demain outrager son cercueil. 
Ah ! siForgueil encor refuse de me croire , 
Qu'il contemple Necker et connâ&se la gloire. 
Jeune , il avait déjà , dans ses emplois obscurs ^ 
Pressenti la grandeur de ses destins futurs. 
Élevé par degrés auprès du rang suprême ^ 
Son roi le consultait y il était roi lui-même ; 
Paris l'idolâtrait ! adoré des hameaux y 
On lem* nommait Necker, ils oubliaient leurs maux. 
Aux Français rassemblés sous ses fameux auspices^ 
Son astre promettait des destins plus propices ; 
Un exil triomphant ajoute à tant d'éclat : 
En pleurant un seul homme on croit pleurer Fétat. 
Partout le deuil est pris , la doideur ordonnée , 
Les tribunaux déserts , la scène abandonnée. 
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Peuple heureux , calmez-vous ; on le rend à yos vœux : 

Préparez son triomphe , et rendez grâce aux dieux» 

n revient ! Près de lui , siégeant en souveraine , 

Sa fiUe , ivre d'honneur, se croit bien plus que reine. 

Les hommes y les chevaux , de sa gloire lasses , 

Tardent trop de le rendre à nos vœux empressés. 

Le rebelle désir de le voir reparaître y 

A brisé le pouvoir et détrôné son mattre. 

Parmi les cris , les vœux , les flots d'adorateurs , 

Il vient I Son char rapide échappe aux orateurs. 

Infortuné ! jouis quand tu le peux encore ; 

Le peuple peut demain haïr ce qu'3 adore. 

Il entre enfin ! Il entre ! ô douleur , 6 regret ! 

L'idole s'est montrée , et le dieu disparaît ! 

Ainsi le peuple ingrat trahit le grand Pompée, 

Tel plutôt un enfant rejette sa poupée : 

Que dis-je 7 le dédain J&it place à la iureur. 

Poursuivi dans les bois , promenant sa terreur , 

I)es murs qu'enorgueillit sa triomphale entrée^ 

Précipitant dans l'ombre une Juite ignorée , 
II» > 10 
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II part } il va revoir ces lieux pleins de son nom ^ 
Et témoins aujom^hui de son triste abandon. 
Mais nh faîBet fatal a trahi son passage,^ 
Au Ken décris dTanurar , f enicnds des cris de raga 
Tout ce peuple qvlîl vit dételant ses coursiers 
S'atteler à son diar couronné de lauriers , 
Qui Favait proclamé père de la patrie j 
Tout honteux maintenant dé son idotatrie ^ 
L'insulte, Temprisonne. Anx mains de ses bourreâut 
Il échappe arec peine ; et , pour comUe de maux ^ 
Présentant en spectacle à la haine vengée 
Sa popularité par le peuple outragée , 
A travers les iebns du trône des Clapet^ 
Il âiit y il se relègue au don}on de Oopet y 
Alalheuretix y et prêtant une oreille alarmée 
Aux mourantes rumeurs de tant de renommée. C>^ 
Ainsi méconnaissant les biens y les maux réels ^ 
L'Imagination ^are les mortels. 
Le sage emploi du temps , l'active solitude y 
Le doux charme des champs y la consolante étude y 
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Preyiennent ces écarts. Joignes-y ces auteurs 
Qui fbnnent la raison et dirigeiit ks^ mœurs* 
Tel y l'ami du bon sens , Fing^nieux Horace, 
Se joue autour du cœur , nous instruit avec grâce y 
Fait aimer le repos , la médiocrité , 
Et donne à la mor^e un air de volupté. 
Bousseau , plus infleiible en sa mâle droiture , 
Prend l'homme dans les bois , tout près de la nature ; 
CheZ'lui la vérité parle avec passion , 
Et c'est avec fureur qu'il précbe kraisoiii 
FontendQe toujours , craignant qudque surprise y 
Aux passions sur lui ne donne point de prise, 
Soigne attentivement son timide bonbeur, 
Même dans Famitié met en garde son cœur; 
Amides vérités , par crainte les encbaine , C'4 
Et s'abstient du plaisir, p(Hir éviter la peine. 
Écoutant moins son cœur, et bien plus son esprit, 
Voltaire orne avec art la raison qu'il cbértt \ 
Mais sa philosophie , avec plus de souplesse, 
Sur les mœurs de son temps compose sa sagesse ; 
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Et rauteor du Mondain , à nous plaire occupé^ 
Immole la morale au succès d'im soupe , 
Abandonne la vie à la fougue des vices , 
' N^ge ses devoirs , reckerche ses dâices : 
Jamais son cœur n'admit de sentiments profonds. 
Biche du fonds d'autrui , mais riche par son fonds ^ 
Montagne les vaut tous : dans ses brillaDts chapitres , 
Fidèle à son caprice y infidèlç à ses titres , 
Il laisse errer sans art sa plume et son esprit , 
Sait peu ce qu'il va dire , et peint tout ce (pi'il dit» 
Sa raison y un peu libre et souvent négligée, 
N'attaque point le vice en bataille rangée } 
n combat y en courant , sans dissimuler rien ; 
Il £iit notre portrait en nous faisant le sien. 
Aimant et haïssant ce qu'il hait , ce qu'il aime. 
Je dis ce que d'un autre il dit si bien lui-même : 
« Cest lui , c'est moi. » Naïf, d'un vain faste ennemi , 
Il sait parler en sage , et causer en ami. 
Heureux ou malheureux y k la ville y en campagne. 
Que son livre chmnant toujours vou$ accc^pagne. 
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Ne peut-on pas aussi, dans le dioix des auteurs , 
Consulter ses besoins, et son âge et ses moeurs. 
Graves , ils calmeront le feu de la jeunesse^ 
Gais y ils feront encor sourire la vieillesse. 
Tel Voltaire naissant étudiait Newton ; 
Vieux y lisait Arioste , et composait Mehnon ; 
Et près du froid Jura ^ dans Thiver de sa vie , 
A tous nos jeunes fous £ûsait encore envie. 
Telles , filles de l!art , des fleurs parfument Fair, 
FoçLt régner le printemps et douter de Thiver,. 

Ainsi, de la raison empruntant le langage , 
Conûre les passions de tout rang, de tout âge. 
Je dictai des leçons ; mais , contre ses ennuis , 
Le malheujni^on tour implore des appuis. 
Eh ! peux-tu dédaigner, Muse compatissante, 
Du malheur épbré la voix attendrisante ? 
Souvent des c(eurs ingrats la noire trahison, 
La mort de ce q[u'on aime accable la raison* \ 
Tantôt c'est de l'exil la langueur importune } 
Taniôt L'écroulement d'une haute fortune» 
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Dirai-je les korreurs de la oaptiyHë ? C«^ 

GomlMen d&râme alorfr je crains Factivitë ! 

C'est alors que le cœur, Imû de tout ce qu'il aime^ 

Se repliant sur lui, se dévore lui-m£me^ 

Alors tout s'exagère. Alors de la raison 

Les songes douloureux, sont pour elle un poison, 

£t l'homme, de ses maux instrument et victime, 

Du malheur en rêvant, approfondit l'abime» 

Quels que soient vos chagrins, gardez que la douleur 

D'une seule pensée occupe votre coeur ! 

Par des distractions dont s'amuse votre âme , 

De ses feux dévorants amortisses la flamme ; 

Les flèches de Diane , ainsi que ses filets , 

Souvent de Gythërée affaiblirent les tMts. 

Des beaux arts , à leur tour, le doux apprentissage 

S'empare de l'esprit, le distrait, le soulage, 

Et d'un joug trop pesant notre es^rit^chappé, 

Par leurs jeux innocents est doucement trompe. 

Ainsi, lorsqu'à grands flots un aùir torrent bouillonne. 

Notre art ouvre une issue à la vague qui tonne; 
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Alors le fier torrentcomt moins imp^eûx^ 
Et vient baisser son frein y d'un flot refipeotèeiix* 
Ainsi l'âme âaiacée en sa vaste carrière 
Veut des amusements plutôt qu'une barrière ; 
Ainsi trente tyrans dans Atbène autrefois ^ 
Régnaient mcnns durement en régnant à la fins ; 
Gomme dans la nature, ainsi notre âme libre, 
Par d'heureux contrepoids conserve l'équilibre. 
De la distraction tel est l'effet puissant ! 
Au pouvoir qui la domte elle en oppose cent. 

Des prisonniers français contemplez l'industrie : ('^ 
Retenus dans les fers , privés de leur patrie, 
Leors épouses , leurs fils , leurs amis sont absents , 
Mais d'un ti*avail beureiix les soins divertissants , 
Consolent leurs regrets^ la , la paille docile , 
Prend mille aspects nouveaux sous une main agile ^ 
De mille riens cbarmants amuse leur ennui , 
Se dessine en navette, ou se roule en étiii ; 
Ou, d'un chapeau léger composant la panure , 
Va des beautés d'Ecosse orner la chevelure. 
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Leurs ongles pour canifs, leur rasoir pour ciiseau, 
Us travaillent le lin y Tecorce , le roseau; 
L'un tresse son panier , et l'autre sa corbeille ^ ^ 
A la journée active ils ajoutent leur veille. 
Ailleurs les vils del)ris de leurs sobres bancpiets. 
Des os taille&, sculptés et façonnés sans frais , 
Ghef-Hi'œuvre ingénieux de la constance adroite , 
Sont changés en coffrets , sont trans&rmés en boîte y 
Et sous un doigt léger présentent chaque jour 
Des dons pour Famitié, des présents pour l'amour; 
Et d'un ait inventif l'élégante merveille 
S'en va rendre plus pure ou la bouche ou l'oreiUe ; 
Le chef-d'œuvre imprévu charme les yeux surpris / 
Et l'art y de la matière , a smpassé lé prix. 
Qiaque hem-e a son emploi; ces simples bagatelles 
Vont charmer les amis , les amants et les belles f 
Et le bonheur oisif, en dépit des verroux , 
De l'adresse captive est lui-mâme jaloux. 
Ainsi souvent les arts de l'ennui sont l'ouvrage ^ 
Et l'espjcit inventeur est né de l'èscUvagef. 
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Le captif solitaire est soulagé par lui ^ 

n trompe la douleur , et le temps et r^inm. 

Tout prêt à s'échapper par des routes nouyellies ^ 

Dédale en sa prison se fabriqua des ailes , 

En arma son cn&nt, et , libre de ses fers. 

Nocher audacieux navigua dans les airs.. 

Mais avant de quitter ses lugubres demeures 

Ciombien sur lui du temps pesaient les lentes heures ! 

Le travail l'abrégeait ^ et son cœur désole 

Avant que d'être heureux fut du moins consolé. 

Ah ! sous le poids des fers si l'esprit peut s'éteindi'e y 
0)mbien l'égarement est encor plus à craindre 
Pour un ami des arts de qui l'esprit ardent 
Veut dans le monde entier errer indépendant^ 
Et de qui l'âme fière y ombrageuse et sauvage 
S'effarouche et s'irrite au seul nom d'esclavage ! 
Tel fut ce Pelisson , dont la constante foi 
Brava pour un ami le courroux d'un grand roiC'7 
Digne éiève des arts ^ sa généreuse audaçç 
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Del'ilhistre Fouqaet embrassa la disgrâce ; 
Et tandis que dans Vaux aux natliades en pkurs , 
Iiafontaine fidsait répéter ses douleurs , 0^ 
Pélisson dans les fers suivit cette yictime : 
Aimer un malheureux ^ ce iîit là tout son crime. 
Trop souvent du pouvoir les agents détestés 
Jo^nent à ses rigueurs leurs propres cruautés. 
Du triste Pélisson pour combler la misère, 
On avait retranché de son toit solitaire 
Ses livres y ses travaux , et Fart consolateur 
Qui cobfîe[ àt papier les sén^éi^tî du cœur/** 
D^ dans les langueurs dé ^ nlélanoolie 
Il sentait par degrés s'approcher la folie. 
Pour tromper ses chagrins il invente un secret , 
Frivole en apparence , et puissant en eflTet. 
Des milliers de ces dards , dont les pointes l^res 
Fixent le lin flottant sur le sein des bergères , 
Jetés sur ses lambris , ramassés tour à tour, 
Trompaient dans sa prison les longs ennuis du jour; 

/ 
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Mais bientôt ce vain jeu ne iutquHin soin pënibk .- 
L'être qai sent, liii seul coq^ole un cœur ^eastUe.' 
Au deTaut des humains , souvent les ^ji^ayT . * 
De l'homme abandonne $oulagèr^(le^.|ri«i|!i| '.. 
Et Toiseau qui fredonne^ et }e chieit ^oareise^ :! 
Quelq[uefois ont suffi pour charmer.^altrtstesse. \'l 
L'infortune uW pas difficile en amis , 
Pelisson Réprouva. Dans ces lieux ennemis 
tJn insecte aux loiigs bras , de qui les doigts agiles 
Tapissaient ces Vieux mivs de leurs toiles fragiles^ 
Frappe ses yeux ! soudain : que ne peut iè malhear ! 
Voilà son cbmpagnon et son consolateur ! (** 
IH'aime, il suit de l'œil les réseaux qti^d déploie; 
tiui-même il Ta chercher , Va lui porter sa proie, 
il l'appdle; il accourt, etjusquesdanasamajbi 
L'animal famffier vient chercher son festin. . 
Pour |>rix de ce$ secoure il cliamiî s4 soUffirance ^ , 
Il ne s'ixîforme pas , dau$ sa re^onnais^jincè ^ 
Si de ce malheureux cach» dans sa prison ^ : 
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lue soin intéressé naît de son abandon : 
Trop de raisonnement mène à l'ingratîtade. 
Son instinct fut plus juste ; et dans leur solitude 
Défiant et barreaux, et gnlles, et verroux, 
Nos deux reclus entre eux rendaientleur sort plus doux* 
Lorsque de la vengeance implacable ministre , 
Un geôlier , au cœur dur , au visage sinihre , 
Indigné du plaisir que goûté un malheureux , 
Foule aux pieds son amie et l'écrase à ses yeux : 
L'insecte était sensible , et l'homme fiit barbare ! 
Ah ! tigre impitoyable et digne du Tartare , 
Digne'de présider au tourment des pervers , 
Va, M^ère t'attend au cachot des enfers ! 
Et toi de qui Pallas punit la hardiesse , 
Mais à qui ton bienfait a rendu sa noblesse, 
Dont peut-être l'instinct dans ce mortel chéri 
Devinait des beaux artsMustre Êivori; 
ArachnéC»») , si mes vers vivent dans la mémoire , 
Ton nom de Pélisson partagera la gloire ; 
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On dira ton bienfait , ses vertus, ses niaUicurs ; 
Et ton sort avec lui partagera nos pleurs. 
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PAOB 78, VBR8 8. 

Ct comme Raphaël nont a peint le* amoun , 
CareMaat tour à tour oa battant leur chimire , 
Ce qae font ce* enfants , la raiiK>n doit le faire. 

j!xLLU8ion k œs jolies arabes^pes , oii Toa voit des 
amours moniés sar des chimères ; les uns les battent , 
les antres les caressent et les conronnent de fleurs. On 
a retronTé les mêmes images dans qnelqoes peintores 
anti^pes découvertes à Herculanum ; un savant voyageur 
faisait, il y a peu d^années , de profondetredierches , et 
|iréparait un gros livre pour expliquer le sens allégo- 
rique de ces peintures , qui ne sont peut-être qu^ou 
capiice de Tart et on jeu de riraaginatioo. 

s) PAOB 81, VERS XX. 

f>tt festin de la TÎe f oà Tadmirent les dienx, 
Ayant golLté long-temps les mets délicieux , 
CoaTÎTC satisfait, sans regret , sans enTie , 
S*il ne TÎt pas , dn moiaf il assiste à la rie. 

On reconaftit ici cette penscc si philosophique de 



NOTES. 125 

Lncrèce ; cur non, ut vitœ plenus convt^a, recedis f 
^ a été induite planeurs £>» et d^wMs manière à peu 
près semblable , parce qœ Tidée et Texpreision sont 
données par le poète latin. 

3) PAGE 89 , VBR8 I. 
Tant le ciel entrettent U douce illntionl 

Dans VArt poétique d^Horace et dans oelin de Boi- 
leau , les quatre âges de Thomme sont considérés sous 
fc rapport dramatique , et peints avec les modifications 
que le même caractère ^ éprouve aux difi^enies époques 
de la vie. Ici , le poète n'envisage le même sujet que 
dans ses rapports avec Timagination, dont il veut diri- 
ger rinfluence par les conseils de la morale et de la rai- 
son. Personne ne soupçonnera M. Delille d'avoir vonla 
refaire les tableaux de deux grands maîtres , ^V>nt il est 
lui-même Tadmiratenr le plus édairé : mais il entrait dans 
le plan de son poè'me de présenter ces mêmes tableaux 
tous un point de vue différent, et de prouver que les 
plaisirs de rimaginadon appartiennent k tous les Iges, 
comme h toutes les situations de la vie.. 

4) PAGE 83, VBI19 I* 

daMCTage, diVon, ravide iaapréToyancQ 
Qael4]ttcfoi« c<mpe Tarbre , avec lai reipéranee. 
• Voilà le despotinne , > a dit nn graod auteur, 

Cest le mot si souvent cité de Montesquieu : « Quand 

II . 
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j» les sauvages du Canada veulent avoir le fruit , ils 
)> coupent Tarbre au pied : voilà le despodsme. » 

^ PAGE 91 , VERS l3. 

Et li dans » carrière 
D D*a,pas fait too}Ottri twit^e bieu qu'il put faire , 
Sa touchante douleur est celle de Tito< , 
Et «et nobles regrets «ont encor dea vertna. 

Un seul jour sVtant écoulé sans que le maître da 
'monde eût répandu quelque bienfait particulier , Titus 
dit ce mot h jamais célèbre ; diem arnisi , « j'ai perdu la 
» journée. » Le nom de Titus est un hommage pour les 
meilleurs princes , conune celui de Néron est une injure 
pour les plus cruels tyrans. L'histoire des premiers 
Césars ne présente qu*un 6eul homme qui puisse être 
comparé k Titus , et qui ait excité les mêmes sentiments: 
c*est Germanicus^ fils de Drusus et neveu de Tibère* 
On croyait assez généralement quVn parvenant au pou- 
voir suprême , Germanicus aurait rétd>li Tancienne se- 
publique : mais sa mort funeste étoufïa pour toujours 
ce projet , plus généreux que prudent , et Ton ne voit 
pas que Titus , adoré dans Rome et surnommé les de- 
lices du genre humain , en ait eu seulement la pensé<?^ 
tant, malgré le règne abominable d'un Tibère, d'un 
Caligula, d*un Claude, d'un Néron, d'un ViteIHus, les 
Romains avaient rapidement abandonné les principes ré* 
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pablicains de leurs pères , et sVtaient convaiiicns que la 
monarchie est la seule forme de gouvernement qm con- 
vienne à un grand empire! 

6) PAGE 97, VBHS I7. 

Le Tieillard qui «^éteint, Tenfant simple et timide 
Qui Be tait |pfU encor ce qne c^st qa^tm perfide.,. 

Voyez, dans les Confessions de J* J. Rousseau y les 
inquiétudes quç lui causèrent un vieil invalide et un 
jeune enfant , qu^il ne retrouva plus dans la promenade 
où il avait coutume de les rencontrer , et qu^il croyait 
conspirer avçc ses ennemis, 

7) PAGE 97, TEAS 19. 

Son hdte f aon parent, «on ami lui font peur : 
Tout son coear s^éponvantç an nom de bienfaiteur. 

J. J. Rousseau fut en effet le modèle et la victime de 
cette défiance continuelle qui empoisonne les plus douces 
affections , et dénature les procédés les plus généreux. 
On cqnnait sa conduite et ses étranges accusations contre 
M. Hume. M. du Peyrou^ quil se plut long-temps à ap- 
peler Vhôte de son cœur, devint aussi Tobjct de ses in- 
jorieux soupçons. G: philosophe célèbre ne fut ni plus 

II... 
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ioste , m plof raisonnable çnvers madane de Fran<^ 
^peviUe , rime des fiemmes les plus aimables et les plus 
^nrilùeUes do siècle dernier , ^ai , à force d'éloges et 
d'enthousiasme , avait obtenu de lui ^pelques témoi- 
gnages d*estime auxquels il né se livra jamais qu'avec 
une extrême réserve ; il finit même par l'accuser d'être 
d'intelligence avec ses ennemis. ( Voyez la Correspond 
dance de Housseau avec madame de FranquetfilU 
et M, du. Peyrouy publiée récemment. ) 

*) PAOB lOIy VBR8 3. 



Chaque jonr tu sent moins It beauté des couleurs.; 
Les charmes du toucher , le doux esprit des fleurs. 



Cette peinture tou<:hante de la vieillesse , que la na- 
ture prépare à 4a mort par l'afiàiblissement progressii 
de ti)us les organes de la vie , rappelle un mot ooonu 
deFontenellc. On sait que cet homme illustre conserva 
jusqu'à l'Age de cent ans la finesse d'esprit et Ja séré- 
nité d'àme qui Tavaient toujours caractérisé. Ses focces 
physiques diminuèrent aussi trèa-lard. Il était nonagé- 
naire quand il perdit l'ouïe » et que sa vue s'affînblit. 
C'est alors qu'il dit à ses amis; jf'eiii'oie devant moi 
mes gros équipages. Dans ses derniers moments » son 
médecin lui ayant demandé s'il souffrait , il répondit ' 
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je ne sens qu'une difficulté d'être. La vieillesse d» 
FonteneUe semble avoir seni de modèle k M. Dclille , 
pour peindre la fin d^on sage qui temÛDe sa càrrièn: 
sans doalear et sans regrets. 

9)PAOB 103, TBRS l5. 

£t $Â là mode eaeor Tonlait ^t les Hoadon ^ 
Let Morèatt y les Pajon , rivaux d*AIcimédoa , 
GrATMient nir «e« bords le lierre qni serpente , 
Ou les bras tortueux de la tigne rampanle , 
Malgré toi je saurais en connaître le prix. 

On reconoaU ici la troi&ièaw ^logae de Vîrgifo^ 
heureasement imitée. 

Pocola pofiam 
Fagina , cselaliun divini opus Alcimedontis s 
Lenta çnil|ns torno facili saperaddita Titia 
Diffuses bedcrA vestît pallente corymbos. 



El nitbis idem Alcijnedoo duo po^iifa fecit ,. 
Et molli circpm est ansas amplexus aca^tbo; 
Orpbeaqpte in medio posnit , silvasque sequenteff# 

Yiao. Bue, 

Les tiois sculpteurs français , nommés dans les vera 
do M. Delille y sont célèbres par de très beaux onvrages , 
€( mrtittient rhooneor d^étre opposés à Alcîmédoa 
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>o) PAGE iu6 , VERS 19. 

Tel chez «on noble ami, dans «a belle TaUée , 
S>mparant d'un bosqnet, d'un berceau , d'vaie allée ^ 
Sans coin , tans gens dWfaire , et partant sans souci y 
Jean-Jacques fut souvent le Trai Montmorenci. 

- Si RousseaDy victime de soa imagination ardente et 
(ombre , ava,i( pu connaître et coniserver le bonheur , il 
Teût trouvé dans sa retraite de Montmorenci. S*il faut 
l'en croire lui-même , Tamour de la solitude lui était 
inspiré par cet indomtable esprit de liberté que rien n'a- 
vait pu vÛDcre y et devant lequel les honneurs^ la for* 
tune et la réputation n'étaient rien ponr lui. ce II est 
» certain, dit-il > que cet esprit me vient moins d'orgueil 
» que de paresse ; mais cette paresse est incroyable : tout 
» Tef&roudie ; les moindres devoirs de la vie civile lui 
» sont insupportables. Un mot à dire , une lettre k écrire , 
» nne visite à faire , dès qu'il le ùluI , sont pour moi des 
y> supplices. Voilà pourquoi ^ quoique le commerce or- 
» dinaire des hommes me soi(, odieux , l'iniime amitié 
» m'est si dière , parce qu'il n'y a plus de devoir pour 
» elle ', on suit son coeur, et tout «st iaiL Voilà encore 
» pourquoi j'ai toujours tant redouté les bienÊdts : car 
» tout bienfait exige reconnaissance ) et je me sens le 
» cceur ingrat , par cela seul que la reconnaissance est 
9 un devoir. Enfin l'espèce de bonheur qu'il me faut , 
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» n^est pas tant de faire ce que je veux , que de ne pas 
» faire ce que f e ne veux pas. » — H eut ce bonheur 
dans son séjour h Montmorenci : les soins de l^amiiié la 
plus déÎTcatc lui procurèrent , dans cet asile , la douce 
médiocrité dont le poète de ï Imagination a fait ici 
la peinture. On observera pent-étie que ce n'est point la 
pauvreté quHl avait d*abûrd annoncée; mais quoique 
riflaagiuation puisse adoucir tous les maux de Tindf- 
gence , ce ne sont pas les révcs d*lrus que M. Delille 
veut donner pour consolation aux malheureux; et , pour 
trouver des plaisirs au sein de la pauvreté , jo crois qu^il 
a dû nécessairement la distinguer de la misère. Ce mor- 
ceau charmant parut , il y a quelques années , dans les 
feuilles publiques , et fut recueilli par tous ceux qui oot 
conservé le goût et le sentiment des beaux vers. 

«OpAOE T07, VEltS i5. 

D*ttn seul mot de Loui< le grand Racine plenre. 
La censure décblre , «t la louange effleure. 

tt Pa^ce qu'il est grand poète , veut-il être ministre ? » 
dit avec humeur Louis XIV h madame de Maintenon : 
elle avait eu la faiblesse de lui avouer que Racine était 
fauteur d'un .mémoire où la misère des peuples et les 
vices de l'administration étaient peints de$ couleurs les 
plus vives et les plus touchantes. Ce mémoire fit une 
impression [K'uible sur l'esprit du roi Madame de Main-r 
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tenon réussit k Teifaoer \ mais elle ne put dissiper les 
idées tristes et U mélancolie profonde qu^inspirait à Ra- 
cine la crainte d^ayoir déplu au monarque qui Tavait 
comblé de ses bieufiadts. On a écrit que ce sentiment 
douloureux avait abrégé sa vie ; mais on sait que Racine 
mourut d*un abcès au foie. Au reste , il est très vrai que 
lapins mauvaise critique Iqî causait un chagiin violent, 
•t que , malgré tontes les faveurs de la cour et les 
éloges inspiranu de Louis XIV , la cabale de Thôtel de 
Nevers, et les satires des protecteurs de Pradon, éloi- 
gnèrent de la scène Tautenr de Phèdre et dlphigénie , 
dans la Ibroe de Fâge et du talent Cette déplorable 
vengeance du génie est retombée sur la postérité : nous 
avons perdn tout ce que Racine auraiit pu faire dans les 
quatorze ans qui sVcodèrent entre les représentations 
de Phèdre et celle d*Athalie« 

<*)PAOB I08y VBA8 4- 
m qai «aitfacl deM» U «ort gard* k m etadc«l 

Les restes de Blirabeau ont passé do Panthéon anx gé^ 
monies ; Fontrage fait k sa cendre est peut-être ce qui 
<|oit absoudre sa mémoire , si Ton se rappeUe dans quel 
temps et par quels hommes furent abolis les homenis, 
ricKculement prématurés , qu^on lui avait décernés. 
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*3)PAOB IIO, VSAS 14. 

Il fuît f il u relègue «n donjon de Gopet , 
Mallieiireiix , et prêtant one oreille alemiëe 
Aux OKNuraatet mneor* de tant de renommée. 

B y a, lans doute, éan» Vêéwvâaa et la ébatù de 
M. KedLer, ua grand exemple de rinoonstanoe du pai|>lc 
et des caprices de sa fiiTenr. Mais Tëpuqoe de la fortune 
^oUtiqiie de ee ministre , et les ëTènementsqui le renver- 
sèrent sont encore trop près de nous pour qu'il soit pos- 
sible de fixer sa réputation. Quand Tacite , au corn- 
menoement de ses AnnaUê , promet de parler sans anî- 
mosité comme sans flatterie , il a grand soin d'ajouter | 
Quorum causa» procul habeo : a Les moiifr en sont 
» d^k loin de moi. a 

*4)PAOB III) TBRS 11. 

Fonlenelle , toujonn craignant quelque nirpriie, 
AuxpaMÎona nue lui ne donne point de price^ 
Soigne attentÏTement son timide bonhettr, 
Même dan* l*amitié met en garde ton ccenr { 
Ami dea Téritéa , par crainte lea enchaîne... 

Ce dernier vers &it allusion k ce que ^sait Fonte-« 
neUe: Si j'aidais la main pleine de vérités^ je me 
garderais bien de l'ouvrir. On a touln quelquefois 
loi faire m reproche de celte réferre pbilosopyque \ 
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elle me paraît aussi conforme k llionnenr qo^k la pm-» 
dence. 11 y a petl de vërités absolues ; et , parmi les maxi- 
mes qu^on admet pour telles en philosopliie , il en est 
dont Tirapruclente publication n^a jamais produit qne 
des malheurs et des crimes. Ainsi le mot de Fontenelle 
annonce non seulement un caractère sage et modéré , 
soyeux de son bonheur ( ce qui est très permis ) , mais 
encore un esprit juste et élôvé , qui voit de plus loin et 
de plus haut que le vulgaire des philosophes , et qui ne 
croit point permis de compromettre le repos de plusieurs 
générations , pour le plaisir orgueilleux de rajeunir d^an- 
ciennes erreurs , et de les présenter comme de nouvelles 
découvertes en morale et en politique. C'est k cette sage 
réserve, k cette généreuse circonspection, qn*on doit 
reconnaître les vrais philosophes, et les distinguer de 
ces turbulents sophistes , dont les doctrines pernicieuses 
préparent et précipitent le bouleversement des états* 

i5jpAGE 114) VERS t. 

Dlrai-je le« Korrenrc de la captivité? 
Combien de rime alors je crains l'activité. 

Ce tableau de Thomme en proie aux horreurs de la 
captivité, qui n'est ici qu'esquissé, a été tracé avea 
beaucoup plus d'étendue par M. Delille, dans le second 
chant de la Pitié, Une peinture touchante de tous les 
soutiments qui concourent alors k accabler le mattieorf 
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adroitement contrastée par les images du bonheur passé , 
dont rimagination vient accroître le» maux présents, 
lonne de ce morceau Tun des plus beaux du poëme. Le 
lecteur sera bien aise de le retrouver id, avec quelques 
diangements de Tanteur , qui le rendent plus propre k 
ce nouvel ouvrage : 

Voyez gémir en proie , à sa longue torture , 
Ce mortel confiné dans sa noire clûtnrc. 
Pour unique plaisir et pour seul passe-temps , 
De sa lente journée il compte les instant», 
Ou de son- noir cachot mesure l'étendue , 
On médite en secret sa fuite inattendue \ 
Ou de ceux qu'avant lui renferma sa prison - 
Lit sur ces tristes murs la complainte et le nom*, 
Et , lui-même y traçant sa douloureuse histoire y 
A ceux qui le suivront en transmet la mémoire. 

CTest peu dMtre enchaîné dans ces tristes tombeaux, 
G>mfoien de souvenirs viennent aigrir ses maux ! 
Hélas ! tandis qu'auprès de leurs jeunes compagnes, 
Dans les riches cités , dans les vastes campagnes , 
Ses amis d'autrefins errent en liberté, 
Lorsque l'heure propice à la société 
Reconduit chaque soir la jeunesse folâtre 
Aux entretiens joyeux, à la danse , au théâtre, 
Ou d'un i^sir plus doux annonçant le retour. 
Du moment fortuné vient avertir l'amour, 
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11 est seul*, en on long et higobte nlence , 
IVMir loi le )oiir s^achère , et le ioor reoonmence ; 
Il n*enlend point Faocent de la tendre anitié , 
Il ne voit point les plenn de la donoe pitié : 
N^ayant de^nooTement que pour traîner des diaines , 
Un cœur quepodr rennoi , des sens que pour les peiniSj 
Pour loi plus de beaux j<iurs^ de ruisseau , de gazon-, 
Cette voûte est son ciel , œs mu» soo horizon. 
Son regard élevé vers les flambeaux câcstes 
"Vient mourir dans la naît de ses cachots funestes; 
Rien n'égiôe à ses yeux le«r morne obscurité; 
Ou , si par des barreaux avares de clarté 
Un faible jour se glisse en ces antres funèbres y 
Il redouble poor lut les faonrenrs des ténèbres i 
Et y le eœur consumé d*nn regvet sans espoiir ^ 
Il cherciK la luaûère^ et génût de la voir. 

I 

>^PAOE Il5, VBiia II. 
Dei prUonàten fNsifab cobtemplet l*Ùido*trie. 



IL DettUe a «té témom^ pendant son s^onren Angl^^ 
terre , de ces industrieuses oceapatîonft , et il t'est téaxii 
aux Français qoi se troovaient alors k Londres, poui^ 
venir an secours dé ces infoctonés. Tout le monde sait 
les maux qn*3s éprouvèrent; mais on ne smrait trop 
répéter qn*il se fit en leor faveur une qnéte parmi les 
émigrés français , tt qne des fiunilles ^ minées par la 
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fçvolation ^ des prêtres , dignes de leur ministère sacrai 
partagèrent avec enz le pea de ressoorois qû leur res- 
taient. Cest ce beau trait ^pe M. Delifle a înunoirtalîs^ 
par les ycrs suivants du poème de la Pi^d: 

Ç Tou* I triâtes captif* délaÎMéi. par la France , 
Goalcs-B4HU quelle maim aoanit w^tf faidigeiief 7 
DiUt-WMU maiatenamt «i eea aaUes proicrite 
Méritaient voc furenrc, méritaient ¥Osnéprit? 
Pans le ors peuécutenr* ils n'ont tu que lenr* frèreaj 
Leur misère y en pleurant, a terri tu« misirea. 

«7)PAGB 117 , TBRS I7. 

T^l fvt ce Pélîieon , dont la «onstante foi 
Bvava po«r u ami. le cowtomi d*«n g^uid roi. 

Pdisaon , que le goi^t des let^s n^avait point âmgné 
des affaires, et qui fiit à la fois Tun des plus beanx es« 
prits et Tun des meilleurs financiers de son temps , pars 
tagea la faveur et la disgrâce du célèbre et malheurenx 
FoucqncL H resta quatre ans k la Bastille , sans qn^on p&l 
iamais altérer son attachement ni corrompre sa fidélilé 
pour celui qu^il regardait comme son bienfaiteur et son 
ami. Louis XIV^ qui était digne d'apprécier ce noble dé- 
voûment, mit un terme k la captivité de Pélisson, se 
l 'attadia , le fît maître des requêtes , et voulut qn*il écrîr 
vit l'histoire de son règne. Madame de Montespan, à qui 
Tintégrité de Félisson avait fait perdre on procès consi^é* 
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rabk , choisit depuis Radne et Boiléan pour le même 
ouvrage : ainsi lliommage rendu au talent n^était qu^une 
injustice envers la vertu. Mais Péfisson reçut du roi. 
Tordre exprès de continuer son travail, et conserva tons 
les avantages qui y étaient attachés. Peu d^hoœmes ont 
eu plus d^amis , ont mieux rempli les devoirs de l*aDÛ- 
tié , en ont mieux éprouvé la douceur et la constance. 
Fendant qu'il était h la Bastille , Tannegui Lefèvre lui 
dédia son Lucrèce et le IVaité de la superstition de 
Plutarque. L'Académie française n'ayant point de place 
vacante à lui ofirir , ordonna que la première serait k 
lui , et qu'en attendant il auradt droit d'assister aux as- 
semblées et d'y opiner comme académicien. Il y fonda, 
depuis , un prix de poésie.' La petite vérole avait hor- 
riblement défigure Pélisson, et M''*. Scudéri disait assez 
plaisamment , qu^il abusait de la permission quant 
'Us hommes d'Are laids ; mais la noblesse de son Ame , 
Vénergie et l'élévation d'un caraaère ferme et généreux, 
réparaient ce léger malheur : il jouit tonte sa vie degrés* 
time publique , et sa mort fot honorée des regrets «t ^ 
larmes de tous ceux qui l'avaient connu. 

«*}PAOE 118, VERS a. 

Et Undis que dans Vain au naïades en pleurt , 
LafonUine faûait répéter «es donleun.... 

Lafontaiue n'avait pas eu , comme' Pélisson , des liai* 
sons intimes avec Foucquet ; mais il avait eu part à ses 
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libéralités. Le surintendant lui faisait une pension , pour 
. laquelle il doonait tous les trois mois une quittance en 
Ters. Cen fiit assez pour que le poète de la nature , cet 
homme si négligent et si facile , qui a dit de lui-même , 
je suis chose légère et vole à tout sujet , s'attachât 
courageusement à la disgrâce de son bienfaiteur. On 
connaît son Elégie aux nymphes de Vaux : il porta «on 
attachement pour Foocqnet jusqu'à Tinjusiice contre Col- 
bert , et fit , contre ce grand ministre , les seuls vers 
satiriques qui soient sortis de sa plume , si Ton excepte 
ceux que le dépit lui arracha contre LuUy. 

'9) PAGE Il8, VBAS 8. 

0u triste Péliston pour combler la micère ^ 
On avait retranché de son toit solitaire 
Ses livres, »tt traTaux, et Fart consolateur 
Qui confie «a papier les sentioMats du cour. 

On avait cru , disent les auteurs du JNouveau Dic-^ 
tionnaire historique , que (lour découvrir les secrets 
de Foucquet , le meilleur moyen était de faire parler 
Pélisson. En conséquence , on aposta un Allemand simple 
et grossier en apparence , mais fourbe et rus^ , qui 
cachait , sous les dehors d'un prisonnier malheureux , 
toute la finesse et la lâcheté d'un espion. Pélisson le / 
^ pénétra \ mais , ne laissant point apercevoir qu'il eût 
reoomiq le pi^ge ) et redoublant au contraire ses poil- * 

13... 
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tessQs enters TAIlMiuid , il t*empwa telléniMK de 8qb> 

«sprit y qu*ii en fît son émissaire. H s'en servit pour éta- 
blir un commerce dé lettres arec mademoiselle de Scb-. 
d<hî. n employa tout son temps à loi écrire et à dé- 
fendre Fooopiet. Ce fut alors qu'il composa , pour cet 
illustre infortuné , trois mémoires qui sont encore regar- 
dés comme des che6-d*oeuTre. « Si quelque chose ap- 
» prodie de Télopience de Goéron , dit Fauteur du 
9 Siècle de Louis Xiy , ce sont ces trois,^](cf umx. Ils 
» sont dans le méine genre que plusieurs discours de 
» l'orateur romain , un mélange d'afTaires judiciaires et 
A d*affidres d^état , traitées solidement , avec un art qui 
» parait pea et une éloquence touchante. » Pélisson , à 
qui ces génécevses apologies auraient dA procurer la 
liberté y n'en fut resserré que plus étroitcioent On lai 
retira le papier et l'encre : il se vit rédoit à écrire sot 
des marges de fivves , avec le pbBd> de ses vitres , et 
conserva y pour toute société, un Basque stupide et 
npme , qui ne savait que jouer de la musette. On v% 
voir le parti qu'il en tira. 

^)PAOB 119, VB&t 9, 

V9L isMCte au toags bra« , d« qai lea «Aîgto ssik* 
ttpÛMMBt ce* tiew mm de lewt toUe* fr«cile«« 
F»pp« •«• yen : •oadain « que ne peot le audbenrf 
YoiU Ma compagnon et son confolatearl 

Une araignée tendait sa toile dons un soupirail qu^ 
donnait du jour à la prison de Pélisson. Il entreprit de 
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rappifeôûcr. D mit des mouches sur le bord da soupirail^ 
tandis ^e soq Basque jouait de la musette. Peu à peu 
Taraignée s*aocontoma au son de oet instrument; elle 
sortait de son trou pour courir sur la proie qa^ijn lui ex- 
posait : ainsi , Tappelanl tocjoura au même son , et rap- 
prochant de lui les mouches cpi^il lui offrait, il parvint, 
après un exerdce de plusieurs mois, à discipliner si bien 
cette araignée , qu^eHe partait tec^ours au signal donné 
par la musette , pour aBcr saisir nue mouche au fond de 
}a chambre et jusque sur les genoux du prisonnier. — Il 
est très-vrai qu'un geôlier imbécille eut la cruauté d'en- 
lever h Pélisson cet amusement qui remplissait une par- 
tie de ses heures , et d'écraser Taraignée h ses yeux. A» 
reste , on ne doit pas s'étonner que l'ennui d'une longue 
et douloureuse soKtudc eût fini par attacher un homme 
d'un esprit supérieur h une occupation qui parait pué- 
rile , et même à cet insecte que , dans une situation dii^ 
ferente , il eût peut-être trouvé dégoûtant. L'auteur de 
ce poëme m'a raconté , avec cette grâce naïve et pi- 
quante qu'il met dans tous ses récits , qu'un prisonnier 
suisse avait imité Pélisson , et qu'au lieu d'une araignée 
U en avait apprivoisé deux. Elles étaient si bien familia- 
risées avec lui , qu'il croyait connaître parfaitement leur 
instinct et même leurs maladies. Un de ses amis , qui 
^vait la permission de le visiter rarement , avait été 
témoin de l'empressement de ses araignées à courir 
vers luif dès qu'il leur en donnait le signal Un jour, "^ 
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le troaya plus triste qu'à Tordinaiie, et ne yit plus 
qu^une araignée. « Et Tautre? s^ëcria-t-xL — Elle est 
» morte , répondit le prisonnier. — Et comment? —-Ile 
» la poitrine. » 

4 

>Opagb lao, VEA8 14. 

Kt loi de tpii Fallu punit la hardicMe , 
Maie à qui ton bienfait a rendu sa aobleue , 
Dont pentrétre Tiiutinct dans ce mortel chéri 
Devinait des beaas arti l'illustre faTori ; 
Aracbné.... 

Tout le monde connaît la fable d^Ârachné , qui osa 
disputer le prix de la broderie h. Minerve y et que la ja— 
louse déesse métamorphosa en araignée. ( Voyes icê 
Mêlant. d'Ot/idCf /iV.vi.) 
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LA POLITIQUE. 

JLjORSQUEde l'univers raimable encbanlercssc, 
L'Imagination, me porta dans la Grèce, 
Je ne m'attendais pas qu'un jour mes propres yeux 
Verraient cesbelles mers, cesbeaazchamps, cesbeaux cieux; 
Je les ai vus^O ! mon cœur a tressailli de joie : 
Homère m'a guidé dans les cbamps où fut Troie. (* 
Pour moi, ses Vers divins pei^laient ces lieux de'serts, 
Et ces lieux, à leur tour, m'embellissaient ses vers. 
Un délire charmant, qu'il m'inspirait sans doute, 
D'encbantcments sans nombre avait semé ma route; 
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Je ne demandais plus, pour tssverser les flots. 
Ni le secours des Tents, ni Tart des matelots; 
Je disais aux tritons, aux jeunes nërâdes. 
De pousser mon vaisseau sur les plaines lumûdes. 
Tout à coup sur ces mers,;à mes yeux s'est montra 
Un stupide paclia, d'esdayes entoure; 
Tout s'est désencbanté; j'ai vu dans le silence 
S'asseoir sur des débris la servile ignorance; 
Et )'ai dit, en pleurant sur ces iQustres lieuv 
« Séjour de la beauté, des héros et des dieux, 
» Qu'as-tu Êdt de ta gloire ? Q malheureuse Cirëce! 

V As-tu donc oublié tes titres de noblesse ? 

» Partout sont des témoins de tes antitpies arts; 
» Partout de tes palais, de tes temples épars, 
» Quelque reste imposant, dans sa décrépitude, 

V Semble encore à lui seul peupler ta solitude. 
» Vois gravés sur tes murs Platée et Marathon î 

» Tant qu'il reste une pierre où se trouve leur nom, 

» Elle accuse ta honte et pleure ta mémoire; 

» Eh ! pourquoi dépouiller tous tes droits il lâ gloire? 
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» De ta grandeur antique une ombre reste encor} 

» Voilà l'habit, Tëcharpe et dHâlne et d'Hector. 

» Dans la jeune beautë cpii bondit en cadenoe, 

» Des TÎ^es de tes choeurs j'ai reconnu la danse; ^^ 

» Sa Toix m'a rappelé leurs sons âiëlodieat , 

9 Cette langue sabrée et d'Homère et des dieux. 

» Reine dans la tribune, au lycée, au théâtre, 

» Dansles chants du rameur, dans les aiccents du pâtne, 

9 J'ai reconnu son rythme et son charme flatteur. 

^ PTas-tu {dus ton beau ciel, ton climat endianteur ? 

> Demixt ks rochers de SjMrte et de l^Épire, 

» De tes âoiciens hëros la liberté respire. ^^ 

)» De tes pompeux det»is sors donc et lère-toi; 

i» Repreidsion noble orgoâl, reprends ton sceptre ; et moj^ 

» Sous t<m ddi poëlMiue, k l'aspect du Bosphore, 

b Pçur ma dirinité je vais chanter encore. » r 

Et comment en ces lieux oublier ses bienfiâts ? 

K'est-ce p(Mnt cbcE ce peu]^, épris de ses attraib, 

Qiifelle dictait ks lois, inspirait les <»rades. 

Et mardiaît au bonheur au milieu des mirades ? 
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Muse, qui Finstruisis au grand art d'dmouvoir, 

Aux modernes états viens montrer son pouvoir; 

Dis-moi comme sa voix y douce législatrice , 

Commandait sans licteurs, gouvernait sans supplice ; 

Viens, parle, et que ces bords qui te furent connus, 

Te rappellent Orphée, AmpUon et Linus. 

Quand Orphée, Ampbion, Linus', prenaient la lyre, 

Leurs voix des vains plaisirs ne chantaient pas l'empire ; 

I Is chantaient les he'ros , les arts et les autels , 

Et les augustes lois consolant les mortcjs» 

Art des vers, souviens-toi de tes premiers miracles ;CS 

Souviens-toi qu'en ces lieux tu dictais les oracles, ' 

Et fais entendre encor des sons dignes de toi. 

Quand des hommes unis sous une même loi, 
D'une cité commune habitèrent l'enceinte, 
En vain , pour inspirer le respect et la crainte. 
Leur chef eût d^loyé l'appareil des faisceaux^ 
Rassemblé des soldats, dressé des échafauds ; 
L'Imagination étalant tous ses charmes. 
Bien mieux que la coutume , et les kis^ et les armes, 
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Par les solennités, les fêtes elles jeux, 

Le costume imposant, les spectacles pompeux, 

Nourrit du bien public la noble idolâtrie, 

Et fît par les plaisirs adorer la patrie. 

Mais avant que des jeux , des fêtes et des arts, 

La pompe politique enchantât les regards, 

Il fallait sous des chefs, arme's de la puissance, 

Des mortels ne's e'gaux forcer F obéissance. 

Et du respect des rangs nourrir l'illusion. 

Sans elle , tout est trouble , eiTeur , concision ; 

Sans elle, tout à coup plus terrible et plus fièrc, 

S'élève en rugissant l'egalite' première. 

Qui , fondant l'anarchie et féconde en tyrans , 

Par le commun désastre égale tous les rangs. 

Ce respect seul est tout, et dans l'olympe même, - 

L'iiçe'nieux Ovide en a trouvé l'emblème. 

Yoyez-le, nous ouvrant les annales des cieux, ' 
Raconter aux mortels l'étiquette des dieux ! 
« Lorsque les dieux, dit-il, au ciel prirent sëaiice, 
» Nul ordre n'y régnait, et nulle préséance 
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» Ne distinguait entr'eux les ëtats différents^ 

)» Les grands et les petits étaient aux mêmes rangs. (^ 

» Souvent des immortels de Tordre le plus mince, 

» Des dieux nouveau yenus et des dxeax de province^ 

» Auprès de Jupiter s'asseyaient sans £içon; 

i> Neptune prenait place à coté d'un triton ; 

)> Près de Gybele était la nymphe du bocage; 

» On vit près >d' Apollon un satyre Sauvage, 

» tJn monstre qui n'était koûune et dieu qu^à moitié^ 

» £t, pour tout dii*e enfin, les cicux faisaient pitié. 

» Pour comble de malbeur, vils enÊints de la terre, 

n Des hommes aux cent bras aux dieux firent la guerres 

» L'olympe était perdu, quand le grand Jupiter 

» Lança des traits brûlants de l'empire de l'air, 

» Et contre l'insolence, armé de la justice, , 

T» Foudroya de leurs monts l'orgueiUeux édifict^ 

)> Sur son trâne vengé le vainqueur vint s'asseoir) 

)> Alors, pour affermir à jamais son pouvoir ^ 

» Une diviniie dans le ciel prit naissance t 

» Son nom M Dignîlé^ les Égards, ia Dé<^nce, 
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» Baissent k o6té d'elle un cb8 respectueux; 

EUe eut y même en naissant, des traits majestueux. 

» Elle-même des dieux distingua chaque classe; 

» Elle régla leurs rangs , leur assena leur place ; 

» Au-dessous des grands dieux mit les dieux plébéiens. 

» Des deux mieux ordonnés paisibles citoyens. 

» Tous de leur souverain respectaient la présence; 

» A son banquet royal tous si^eaient en silence; 

» Apollon sçul, touchant son luth mélodieux, 

» Avait droit de troubler Pauguste paix des ciei^ 

9 Ainsi chacun^ soumis à cet ordre suprême, 

» En honorant son chef fut honoré lui-même; 

X» Et le Respect enfin, f^s de la Dignité, 

« Dispensa le Pouvoir dç la sévérité. » 

Je connais un empire où Fauguste déesse, 
D'une brillante cour souveraine maîtresse , 
Soutint long-temps le sceptre; elle réglait les rangs^ 
Subordonnait le peuple, en impbsait aux grands. 
Louis, qui quarante ans lui confia sa gloire, . 
Louis lui dut peut-être autasit qu'à la victoire. (' 
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Au bal , à l'audience , aux festins , aux combats , . 
Toujours en grand costume elle suivait ses pas, 
Et plaçait les sujets à leur juste distance. 
Long-temps son successem* régna par elle en France. 
Un nouveau règne enfin s'ouvrit comme un beau jour; 
Un couple auguste en fit romement et l'amour. 
Mais, moins fiers en secret de r^ner que de plaire , 
Leur bonté détruisit l'Étiquette sévère ^ 
La foule de p us près put voir son souverain^ 
La royauté perdit son magique lointain ; 

Le costume oublia sa noblesse imposante; 

« 

Alors tout fut perdu : l'Illusion puissante, 
Aux regards composés , à l'air mystérieux , 
L'Illusion, qui sert et les rois et les dieux, 
Aux Français familiers que le Respect Êitigue, 
Dans ses bbres Lumem^s n'opposa plus de digiu\ 
De l'antique Respect tout fut désenchante; 
I^e Pouvoir disparut avec la Dignité; 
Et, rappelant en vain cette auguste déesse, 
La Force, mais trop tard, reconnut sa faiblesse. 
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Quand des êtres divers suLordonnës entr eux, 
Un utile Respect eût affermi les nœuds, 
Par des fêtes, des jeux et des cérémonies, 
Il fallut captiver leurs tribus réunies : 
Ainsi dans tous les lieux l'art des législateurs 
Sur l'empire des jeux fonda celui des mœurs , 
Et de l'espiit pid)]ic entretenant les flammes, 
Par l'oreiUe et les yeux assujétit les âmes. 

De ces solennités, par qui sut autrefois 
L'Imagination suppléer à nos lois, 
Aucune n'est égale à ces pompes funèbres 
Qu'elle-même embellit chez cent peuples célèbres ; 
Plein de ces grands pensers et de ces grands tableau t 
J'ai médité long-temps, assis sur les tombeaux; 
Non pas pour y chercher, dans ma mélancolie. 
Le secret de la mort, mais celui de la vie. 

Regardez ces débris dispersés par les vents : 

droyez-vous tous ces morts étrangers aux vivants ? 

Non : d'un tendre intérêt soiurces toujours fécondes, 

Les tombeaux sont placésauxconjOins des deux mondes. 

i3... 
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Rendez-vous triste et cher, où, confondant leurs yœux, 
La vie et le trépas correspondent entr'eux. 
Ceux que vous croyez morts vivent dans vos hommages^ 
Vous conservez leurs non^, vous gardez leurs images;, 
Et qui n'a pas connu ces dogmes révérés ? 
Voyez comme, assemblant ces restes adorés, 
Le Sauv£^e avec joie en remplit sa cabane, 
£t change en lieu sacre sa retraite profane ! 
J/amour de son pays, c'est Tamour des aïeux. 
Allez lui commander d'abandonner ces lieux : 
<i Dis donc, vous répond-il, dis aux os. de nos pères : 
» Levez-vous, et maixhez aux terres étrangères. » ^* 
Dans ses marques de deuil qud sentiment profond ! 
Tandis que sur sa main posant son triste front, 
L époux morne et pensif pleure un Sis qu'il adore^ 
La mère en gémissant vient le nourrir encore| 
Et sur la tombe où gît Tobjet de ses douleurs , 
Elle verse en silence et son lait et ses pleurs. 
Dirai-je des Nttchés la tristesse touchante? 
Combien de leur douleur l'heureux instinct m'euch^te^ 
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lia, d'un fis qm n'est {dus la tendre mère en dtuil 
A des rameaux voisins vient pendre le cercued. 
Eh ! quel soin pouvait mieux coiQsoler sa jeune ombre ? 
Au lieu d'être enfenm^ dans la demeure sombre, 
Suspendu sur la terre et regardantes deux , 
Quoique mort, des vivants il attire les yeux. 
Là, souvent sous le fils vient reposer le père } 
Là, ses soeurs en pleurant accompagnent leur mère ^r 
L'oiseau vient y cbanter, l'arbre y verse des fleurs, 
Lui prête son abri, Fembaume de ses pleurs; 
Des pren^iers feux du jour sa toçibe se colore; 
Les doux zepbyrs du soir, le doux vent de f aurore 
Balancent mollement ce précieux fardeau, 
£t sa tombe riante est engDre un berceau : 
De l'amour maternel illusion toucbante! 
Des peuples policés la morale say^inte 
Aux plus sauvages mœurs ressemble quelquefois^ 
Et souvent de Finstinct la raison suit les lois ; 
Ainsi la vertueuse et lyrannique Rpine^ 
Qui Alt souvent l'opprobre et la glpire <)e l'honpie». 



I 
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Pour s'honorer soi-même honora le cercueil, Co 
Non que j'approuve ici le &ste de son deuil , ^ 
Ses pleureuses à gage et leurs cris mercenaires. 
Tous ces pompeux regrets, ces lampes mensongères, 
Valent-ils un des pleurs dérobes à demi 
Qui roulent tendrement danS les yeux d'un ami ? 
Mais qui ne che'rirait la tristesse pieuse 
Qui, perçant des tombeaux la nuit religieuse, 
Par d'innocents tributs rcpe'te's tous les ans, 
Des flots de vin, de lait, des fruits et de l'encens. 
Venait charmer les morts dans leur asile sombre. 
Et de la vie au moins leur retraçait quelqu'ombre ? 
Les morts étaient muets à leurs cns douloureux, 
Mais le cœur leur parlait et repondait pour eux. 
Si j'entre en ces dépôts des monuments antiques, 
Ces urnes, ces trépieds, ces bronzes magnifiques. 
N'égalent pas pour moi ces vases de douleurs 
Où l'amitié versait et recueillait ses pleurs. 
Enfin, j'honore en eux jusques à la folie. 
Qui place près des morts les besoins de la vie ^ 



. « . _, j 
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. Je sais qiw plus d*uu peuple, eu sa stupide erreur, 
Mêle la barbarie à ces doux soins du cœur : 
Ainsi sont inbumes, chez des. peuples barbares, 
Leurs pluschers seiTÎteurs, leurs cbevaux les plus rares 
Leur cbien le plus fidèle; innocents animaux, 
Consumes par la faim dans la nuit des tombeaux. 
Étrange aveuglement, stupide frénésie, 
Qui joint dans le cercueil la mort avec la vie ! 
Mais quel cœur ne pai-donne aux consolants abus 
Qui des vivants aux morts apportent les tributs, 
Le miel , le vin , l'encens , l'obole du voyage? 
La raisou dédaigneuse insulte à cet hommage^ 
Miiis quand le cœur Honore un objet adoi'é, 
L'erreur est respectable et l'abus est sacrcf. 
Que dis- je? ces regrets, ces cultes domestiques, 
Sont-ils donc étrangers aux fortunes publiques? 
L'état n'est^il pour rien dans ces touchants regrets? 
Non, non : du deuil public vénérables objets, 
Ces morts à haute voix sont nommés dans vos temples, 
Vivent ddns leurs travaux , dans leurs noMes exemples ; 
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Surtout dans leurs ëcrhs leur souveraine Toix/ 
De leur couche de mort vous a dktë ces lois 
Qui disposent encor de tos fils , de vos filles, 
Sont rame de l'état , le code des familles } 
LeursTœuxrègnentsuryous^etprolongeantleursjourSj 
A vos enfants soumis ils commandent toujours. 
L'héritage ^ernçl qui, dans la race humaine^ 
Des générations forme la grande chaîne^ 
Remonte, redescend, et, par d'utiles nœuds, 
Joint le përe aux en^ts, les fils à leurs aïeux. 
Ce n'est donc pas en vain (pie l'humanité sainte. 
Des tombeaux en tous lieux a consacré l'enceinte. 
Protéger les tombeaux, c'est honorer les morts; 
Et ce culte sublime, en consacrant leurs corps ,^ 
Maintient leurs volontés, impose au sacrilège 
Qui , bravant'du trépas l'auguste privilège, 
Outrageant et la tombe, et la terre, et les cieux, 
De la mort libérale ose trompei* les vœux : 
Homicide attentat, dont l'avide imprudence, 
Détruisant le bienfait, détnût la bien^sance^ 
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tlayit à la bonté Fespoir d'un souyenir. 

Et par ringratitude appauvrit rayenii\ 

Ëb ! sans ce long respect, ce culte salutaire, 

Qui des races transmet la cbatne b^redîtaire, 

Que seraient les mortels ? les siècles passagers 

ï'ériraient sans retour, l'un à l'autre étrangers : 

Ainsi du peuple aile les familles légères, 

Vagabondes tribus , sans aïeux et sans frères, 

Méconnaissent leur race au sortir du berceau. 

Mais du sein de la nuit et du fond du tombeau, 

Un cri religieux, le cri de la nature. 

Vous dit : a Pleures, priez sur cette sépulture } 

Vos parents, yos amis dorment dans ce s^our, 

Monument yëuérable et de deuil et d'amour. 

Ces êtres consacrés par les deyoirs suprêmes. 

Honorez-les pour eux, pour l'état, poor yout-mêmes. » 

Ainsi le dogme saint de ^immortalité 

Recommande notre omh^e k la postérité; 

Ainsi prêtant sa force au saiot noeud qui nous Ke, 

Le respect potir les morts gouyerue encor la yie. 
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Aassi, voyez comment rautomne nébuleux ^ 
Tous les ans , pour ge'uûr , nous amène en ces lieux , 
Où des siècles liumains , que les temps renouvellent ^ 
Les génô'ations en foule s'amoncclent, ('** 
Ou l'âge qui n'est plus attend l'âge suivant. 
Où cbaque grain de poudre autrefois îaX vivant! 
Là, des cœurs attendris écoutant le murmure^ 
La foi vient recueillir les pleurs de la nature. 
Cette religion, dont les austères lois 
Quelquefois du sang méipe ont étouffé la voix. 
Aujourd'hui visitant les funèbres enceintes, 
Entre l'homme vivant «t les races éteintes. 
Réveillant de l'amour les pieuses douleurs, 
De la mort elle-même emprunte les couleurs; 
Ce n'est plus son habit, ses hymnes d'alli^resse. 
C'est sa robe de deuil et ses chants de tnstesse. 
Hélas ! quand &t» élus, au gré de leurs désirs, 
5'cnivrent à longs traits des célestes plaisirs. 
Pour leurs frères souffrants mère compatissante, 
(tlk élève vers Dieu sa voix attendrissante; 
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l)ieu reçoit de ses mains l'holocauste d'un Dieu. 

Pour courir aux tombeaux tous sortent du saint lieu; 

Aucun ne se méprend, cliacun connaît la pierre 

Où tout ce qu'il aima repose sur la terre, 

£t le tertre modeste où gtt l'humble cercueil, 

Et la croix funéraire, etrif ami du deuil, 

Qui, protégeant les morts de son feuillage sombre^ 

A l'ombre des tombeaux aime à mêler son ombre. 

t)ieux ! sous combien d'aspects, dans ce triste séjour, 

Se montrent le regret, la douleur et l'amour. 

Là, les cheveux épars, la sœur pleure son frère j 

Helas ! trop tôt ratie aux baisers de sa mère^ 

Une vierge a subi son précoce destin 5 

Un jour, par ses accent», précurseurs du matin, 

Pour les travaux du jour le coql*eût éveillée ; 

Le soir, par ses chansonis égayant la veillée, 

Au bruit de la romance et des vieux fabliaux^ 

Elle eût tourné la roue et roulé les fuseaux ! 

Ailleurs , un Êdble enfant , d'une mère chérie^ , 

Sans connaître la mort; redemande la \ic« 
II. i4 
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Plus loin, chauve et courbe, ce yieillard pleure assii 
£ntre le corps cPun père et le tombeau d'un fils } 
£t, par ses cheyeux blancs ayerd d'y descendre, 
De^à cbobît sa place à côté de leur cendre. 
Approcbez : là repose un héros villageois, 
Qui laissa ses sillons pour les drapeaux des rois,C" 
Le Trépas, au hasard peuplant son noir royaume. 
L'oublia dans les camps et le prit sous le chaume ; 
Tout le hameau le fleure : il ne contera plus 
Les grands coups qu'il porta , les hauts £dts (pi'il a vus. 
Quelle est, sur la hauteur, cette tombe bolée 
Où s'empresse i grands flots la troupe désolée ? 
Ah ! c'est de leur pasteur le monument pieux ; 
Leur espoir sur la terre , il l'est encore aux dieux» 
L'ami pleure un ami , fépoux pleure une épouse ; 
Helas ! dé leur bonheur la fortune jalouse 
A peine encor formés a brisé leurs doux nœuds ; 
EUe expii^ , et son fils , 6 destin malheureux ! 
Ce fils à qui jamais ne sourira son père , 
Meurt, avant à'iste aé ^ dans le sein de sa mère; 



CHANT VIL i5gt 

Tel le bouton naissant se fane avec la fleur. 

Partout les cris du sang et les larmes du cœur , 

Les cites , les hameaux j les palais , les cabanes y 

Tous ont leon morts,leiirs plears,leHr< ^lercueils et leurs mau es; 

Durant le jour entier , les soupirs ^ les sanglots , 

Roulent de tombe en tombe , et d'ecbos en échos. 

Souyent on croit ouïr, des routes sépulcrales ^ 

De lamentables yoîx sortir par intervalles. 

Soudain la scène change : 6 surprise ! ô transport ! 

Je Vois planer la vie au-dessus de îa mort : 

Son empire est fini. Dans sa sombre retraite , 

J'entends , j'entends sonner la tenible trompette. 

Partout , avec ces mots , court Tespoir et Teffroi : 

<t Vieux ossements, vivez; poudre, réveille-toi. » 

Rt à^k l'Étemel prépare en ses jusdces 

Le lieu des châtimeiiiyi et le lieu des déËces» 

Mais avant ce grand jour , reçois , Dieu de bonté , 

Les vœux de la iàiblcsse et de llbumanité. 

Peux4u punir toujours les erreurs d'une vie 

Si chèi*efflent payée et si vite ravie ? 

t4» 



,^6o L'IMAGINATION- 

Dieu puissant^ dis un mot; leurs crimes ne sont ^us ; 
Diep , rouvre les tombeaux^t reprends tes élus : 
Qu'ilMeparlentpournous; que deleurs rangs suprêmes, 
llscontémpleiy les maux qu'ils connurent eux-mimes, 
Et quVdnsi soient unis, par d'invisibles nœuds , 
Et la vie et la mort, et la terre et les cîeux ! 
Ainsi des morts sacres nous honorons les restes } 
Que dis-je ? 6 siècle impie ! à dogmes trop funestes ! 
Ce culte y ce respect , qu'pn nomme préjugés , 
^^c sont que trop détruits ou que trop négligés ; 
Les morts n'ont plus d'amis; mais si nos firoîds hoomiages 
Des antiques douleurs dédaignent les usages , 
O vous , que j'ai perdus , qu'enferme le cercueil ^ 
AL! lisez dans mon âme^ et voyez-y mon deuil. 

Tci surtout , toi , Turgot, que j'aimai dès l'enlancc ^ 
Toi , l'ami des vertus , des a^ts et de la France y 
Cœur noble et généreux , je n'oublirai jamais 
Que tu daignas sourire à mes premiers essais y. 
Que tu vins me chercher dans mon humble fortune, 
Que tu formas mon goût, aidas mou infortune ; 
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D'an mal , berëditaire ainsi ^e tes vertus , ^ 

Tu meurs ', mais tes bienfaits vivent où tu n'es plus. C** 

Ces éciits qu'en mourant me le'gua ta tendresse , 

J'en fais ma volupté ^ mon orgueil, ma richesse. 

Helas ! le ciel jaloux te ravit à mon cœur , 

Trop tôt pour tes amis , mais non pour ton bonheur. 

Tu n'as point vu les maux de ma triste patrie , 

Le sang qu'elle a verse , le joug qui Ta flétiie ^ 

Dans la nuit du tombeau tu dors en paix , et moi , 

Je pleure ici , tout seul , sur la France et sur toi. 

Des malheureux humains cruelle destinée ! 

A souffiir , à mourir , leur race est condamnea; 

De l'indigent surtout tel est le titiste sort : 

Le berceau , la douleur , le travail et la mort. 

C'est pour charmer ces maux, que nos sages ancéti*es 

Inventèrent les jeux et les fêtes champêtres : 

Ainsi dans les hameaux, la daUse et les chansons 

Célèbrent la vendange et les riches moissons. 

Mais ces temps ne sont plus : une morne tristesse 

Partout a remplacé la rustique allégresse , 

14. .t. 
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Depuis que , cultivant et semant pour autrui, 
Le travail indigent ne cueille plus pour lui. 
Autour' des gerbes d'or qui marchent vers les giMmgcs, 
Des corbeilles de fruits, des paniers de vendanges, 
Les cbants , les cris joyeux ne retentissent plus : 
Le travail est reste' ^ les plaisirs sont perdus. 
Le Midi seul encor , de ses fêtes rustiques , (•' 
A gardé dans ses champs quelques restes antiques; 
Là, de fleurs entouré par le cultivateur , 
Le char de la moisson marche en triomphateur; 
Là , dès que l\Iaî sourit , de ses fleurs couronnée 
Et sous le dais d\in chêne avec pompe amenée, 
lia bergère s'assied^ et ravit aux Brebis 
La kiue dont ses mains fileront ses habits. 
Chacune , tour à tour, vient offrir la dépouille 
Qu'ilttendent le fuseau , Faiguille et la quenouillev 
Le mouton favori se présente à son tour , 
Adopté par le choix ou donné par l'amour ; 
Plus indulgente alors , là sensible bei^ère 
Promène le dscau d'une main pluis légçre.. 
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Tout à coup on se lève, et les pipeaux légers 
AppeUeitt à la fois bergères et bergers } 
On chante , on danse , on rit , et le coteau renvoie 
Bien avant dans la nuit les éclats de leur joie. 
De ces jeux des hameaux , des fêtes des pasteurs , 
Que je passe à regret aux pompes des vainqueui^ ! 
Tous les peuples du monde ont voulu , par des tites , , 
Signaler leurs exploits , cele'brer leiu's conquêtes ; 
Et Rome si touchante en ses scènes de deuil y 
Borne a connu surtout ces pompes de l'orgueil. 
Non , jamais tant djédat , d'honneur et de richesse ^ 
îTentretint des héros l'ambitieuse ivresse. 
Cette superbe Rome et ses brillants exploits^ 
Ces arcs triomphateurs, ces dépouilles des rois, 
Ce coup d'œil imposant des maîtres de la terre ,. 
La paix ornant ces jeux des pompes de la guerre , 
Ces aigles qui semblaient, planant au haut des airs y 
Du tonnerre de Rome effrayer l'univers, 
Devant le peuple roi les rois sans diadèmes 
Escortant la victime et victimes eux-mêmes; 
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Cet or , ces cbars captifs , ces consuls , ce sënat^ 
De l'éclat d'un beau cidi rehaussant leur édat^ 
Et le vainqueur enfin sur son trône d'ivoire > 
Tout peignait y insj)irait, et commandait la gloire* 
Gloire ! s'cfcriaient-ik, et triomphe au vainqueur ! 
Triomphe ! s'écriaient tous les Romains en chœur. 
Enfin, la pompe arrive : on entre au Gapitole^ 
Et le vin et l'encens ont fumé pour l'idole. 
Bien ne vous retient plus, allez ^Jsraves guerriers > 
Chercher d'autres périls ^ cueillir d'autres lauriers; 
Partez : Rome jamais n'interrompt ses conquêtes. 
Vais aucun temps ne vit d'aussi brillantes fêtes , 
Que lorsque Paul Emile, en ces miirs glorieux ^ 
Guida , trois jours entiers , soit char victorieux, ('* 
Quand Perse'e^ enchaîne', suivait sa marche altière. 
O malheureux mouarquè ,. et plus malhem^eux père ,. 
Ton vainqueur a besoin des désastres d'un roi ; 
Et tes en&Qts captifs vont marcher devant toi. ! 

Que dis-je ? ô coup du sort ! o jeux de la fortune 
l(C vainqueur du vaincu paitage l'infortusej; 
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La mort de ses enfants flétrit des jours si beaux , 
Et son char triomphal marche entre^deux tombeaux. 
Pour l'orgueil des humains trop inutile exemple ! 
Tandis que du vainqueur qui marche vers le temple 
Tout redit les exploits , tout repète le nom y 
Seul y muet et pensif ^ le jeune Scipion, 
L'œil fixe sur le char, s'enivre de la gloire y 
Et dc^à dans son cœur dévore la victoire :C'^ 
Fiers Africains , tremblez : voilà votre vainqueur ! 
Sésostris, le premier, heureux triomphateur, 
Dans l'Egypte étala des rois charges de chaînes. 
Mais, dans ce vieux berceau des sciences humaines, 
combien j'aime mieux ces fêtes où les lois 
A coté de leur tombe interrogeaient les rois l C'^ 
Quelle solennité plus grande , plus auguste ! 
Malheur alors , malheur à tout monarque injuste ! 
Gtés devant l'Egypte, aux yeux de l'univers, 
Entre l'iune du peuple et l'urne des enfers ^ 
Entrela voix du siècle et les races futures. 
Leurs mânes , arrêtes au bord d^s sépultures 
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Vùar entendre l'arrêt ou propice ou fetal , 
Comparaissaient sans pompe k ce grand tribunaf; 
Là , plus de courtisans , de voix adulatrice } 
Où cessait le pouvoir commençait la justice. 
Là, de l'homme indigent les pleurs longtemps perdus^ 
Les cris des opprimes, étaient seids entendus. 
Da'ns son dernier sujet le rot trouvait un jnge; 
Le crime détrône n'avait phis de 'refuge, 
Et la vérité sainte , auprès de leur tombeau , 
Aux torches de la mort aDum^ut son flambeau. 
Heureux alors , heureux qui , sous le diadème ^ 
D'avance avec rigueur s'était jugéluknéme ï 
Son nom était béni , son règne était absous. 
Rois , ce grand tribunal n'existe plus pour vous ; 
Mais il existe encôr des juges plus terribles , 
Juges toujours présents, toujours incorruptibles^ 
Dont rien ne peut fléchir Finflexible équité; 
Cest votre conscience et la postérité. 

Des coutumes du Nil imitateurs fidèles , 
Les (jfrecs ont de bien loin surpassé leurs modèles. 
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Amis brillants des arts , nul peuple ne sut mieux 
Gouverner par l'oreille et régner par les yeux. 
Non que f admire ici ces joutes olympiques , 
Ces combats nëmëens et ces fêtes pythiques : 
Que m'importe qu^un char, sur son essieu brûlant 
Tourne autour de la borne et la rajie en sifflant; 
Que le ceste appuyé par une main pesante , 
Disperse du vaincu la cervelle sanglante : ^ 
Mais que f aime ces jeux qui , dans les jeunes cosurs , 
Versaient déjà Famour des vertus et des mœurs ! 
Un cbceur d'adolescents , un chceur de jeunes filles ^ 
L'amour de leur pays , l'espoir de leurs familles , 
Par la religion à l'état présentés , 
L'im à l'autre étalaient leurs naissantes beautés ; 
Les yeux avec plaisir sur leur jeune visage , 
Des appuis de l'état reconnaissaient l'image. 
Tous, portant dsinsleursàiainsdes corbeilles de fleurs^ 
Dont leur jeunesse encore efliiçait les couleurs , 
L'air noblement miodeste , avançaient en silence, 
Parés de leur pudeur et de leur innocMice. 
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Leurs yeux ne se levaient que pour voir autour dViix 
L'image des héros , des belles et des dieux* 
Triomphant a l'aspect d'une race si belle ^ 
L^hymen s'applaudissait de sa moisson nouvelle) 
Et montrait à l'amour , dont il guidait les pas ^ * 
€2eux que d'un trait doré devait percer son bras; 
Les fUs d'un doux oipieil enflaient àé\k leurs' përe$, 
Pour les fHles battait le tendre coeur des mères ^ 
L'état sur son espoir fixait des yeux contents : 
Telle une belle année étale son printemps } 
Tel, autour de sa ruche, autour des fleurs venneilleS) 
Yole et sVpanouit un jeune essaim d'abeilles ^ 
D'allégresse et d'amour tous les cœurs enivrés , 
Les danses , les festins , les cantiques sacrés , 
De femmes , de vieillards une foule attendrie y 
Tout , dans ces jeunes cœurs imprimait la patrie; 
Tous , prêts à lui livrer et leurs jours et leurs biens, 
Renti'aient encore enÊmts , mais d^à citoyens. 
Aux fêtes de l'état, à leur sainte allégresse, 
Moins propice, il est yrai^ que celui de la Grèce^ 
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Notre ciel est plus sombre et souvent orageux } 
Souvent les noirs torrents vlenneiit troubler nos jeux; 
Et leurs tristes débris ^ battus par la tempête , 
Offrent Tair d'un naufrage et non pas d'une fête. 
Mais si vous ne pouvez, sous un ciel plus vermeil , 
A vos jours de triomphe appeler le soleil ^ 
Eh bien ! k nos Français de la scène idolâtres , 
Que des cirques pompeux , que de nobles the'âtres 
Présentent dans les jours de vos solennite's , 
Non tous ces vieux Romains , non ces Grecs si vantés , 
Tous ces ^ands criminels trop chers à Meljiomène^ 
Dont les noms deux cents ans ont usurpé la scène ^ 
Mais llidnneur des Français consacré par les arts ^ 
Et de leur propre gloire enivrant leurs regards. 
Surtout paimiThorreur des guerres intestines, 
N'allez pas de l'état célébrer les ruines ; 
Et , lorsque du combat vous remportez le prix , 
Des vaincus en tiiomphe étaler les débris. 
Les Romains , au milieu des discordes civiles , 
Ne triomphaient jamais du malheur de leurs villes; 

M. s5 
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Jamab au Capitole un vainqueur inhumain 

Ne conduisit son char souiUé de çang romain. 

Ah ! pour des jours plus beaux, déplus nobles conquêtes. 

Garder cet appareil , ces hymnes et ces fites. 

Attendez que la rage ait éteint ses flambeaux , 

Ait brise' ses poignards , ait ferme les tombeaux; 

Alors , sur les autels delà haine étouffée , 

La paix , l'aimable paix dressera son trophée } 

Alors je prends la lyre , alors ma faible yoix 

Ranimera ses sons pour la dernière fois. 

Trop heureux, en moui'ant , si de l'état qui tombe 

L'astre victorieux édaire enfin ma tombe ! 

m 

Mais c'est peu de fêter les vertus , les hauts &its , 
Si de grands monumeiits n'en consacrent les traits. 
Vois comme tout s'enfuit, se dissipe et s'envole! 
Le temps, vieillard semblable à cet enfant frivole 
Qui £ât et qui détruit ses palais d'un moment , 
De ses propres travaux se joue incessamment 
Que l'homme est passager ! que sa vie est aiielle ! y 
Tout répite ici bas cette plainte éteradic. 
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L'astre le plus brillant de gloire et de vertas 

Parait , monte , descend , et ne Femonte plus» 

Il faHait donc un art qui portât d^âge en âge 

Les talents , tes vertus , la beauté', le courage^ 

Fit revivre k nos yeux le mërite ëctipsë^ 

Et rendit l'avenir disciple du passé. 

Alors y se réveillant pour le bien delà terre, 

L'Imagination dit au marbre, à ta pierre : 

« Êtres muets, parlez et commandez aux conirs» » 

Aussitôt de l'oubli des monuments vainqueurs 

Gardèrent du passe' le souvenir fidèle. 

Je ne t'oublirai pas , toi , leur premier modèle , 

Toi qu'en signe de paix, deux patriarcbes^rois, 

Aux border heureux du Nil dressèrent autrefois. 

L'architecture alors , informe k sa naissance , 

Ne le décora pas avec magnificence. 

Corynthe et llonie , à ces premiers travaux 

N'avaient point enseigné l'orgueil des chapitaux. 

Rassemblés par leurs mains, sans aucun artifice, 

Un humble amas de pierre en forma l'édifice ; 

i5.. 
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Mais de leur union ce garant respecte * 
Leur.tint lieu de serment , de témoins , de traita. 

Depuis f de ce grand art on étendit l'usage f 
Des monuments publics le Tisible langage 
En tous lieux exerça son pouvoir souverain* 
Dans les champs, dansles murs, sur le marbre etl'airainf 
Partout on rencontrait , partout on pouvait lire 
Les droits des citoyens , les règles del'èmpirey 
La peine menaçant les méchants effrayés , 
Les noms des ennemis , les noms des aUiés , 
Des tyrans abbattus la mémoire flétrie : 
l^artout le cri des lois , la voix de là patrie. 
Parlaient aux citoyens , tout semblait leur nommer 
Ce qu'il fallait haïr, ce qu'il fallait aimer. 
A ces hautes leçons , k leur noble éloquence, 
Comparez maintenant votre sombre prudence ^ 
D'aUianoe, de paix vos traités ténébreux , 
Vos regbtrcs obscurs , et vos greffes poudreux , 
Et ces muettes lois qui , se cachant aux crimes , 
Semblent dans le silence épier leurs victimes. 
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Surtout les grands talents , l'héroïque valeur , 

Des monuments publics empruntaient leur chaleur. 

L'amour de son pays , la belliqueuse audace^ 

De leurs pas glorieux voulaient laisser la trace. 

Voyez parmi ces morts entassés par son bras. 

Ce Grec demeure seul dans le champ des combats; 

Sanglant, percé de coups , il se soulève à peine , 

Jusqu'à son bouclier avec effort se traîne, 

Prend le fer de sa lance, et, plein d'un noble oipieil, 

Il écrit : j'ai vaincu, retombe et feime l'œil. 

Mais de leurs ennemis triomphateurs modestes. 

Les Grecs craignaient d'aigrir des discordes funestes; 

Leurs monuments n'offraient, sans Êiste superflu. 

Que le nom du vainqueur et celui du vaincu ; 

Ils réprimaient leur gloire, et dans ces grands ouvrages 

Défendaient d'effacer les injures des âges* 

Soyez, s'il se peut, grands et modestes comme eux; 

IN'allez point m'étaler, sur l'airain orgueilleux, 

Ce triomphe insultant , ces figures d'csdaves, 

Ces groupes de captifs, de châdnes et d'entraves, 

i5.M 
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Et mêlez moins de faste aux: pompes du vainqueur 
• Songez que la fortune, avec un ris moqueur , 
Peut vous ^re expier votre insolente gloire , 
Faûce mentir ce bronze et punir la victoire : 
Faites donc pardonner, plus bumains et plus doux 
L'outrage du triomphe, en triomphant de vous. 

Mais laissons , il est temps , les monuments profanes . 
Dépositaires saints des plus augustes mânes , 
Les monuments des morts nous parlent encor mieux. 
Je ne sais quel attrait me ramène Vers eux. 
Que dis-je? Ge n'est plus cette tombe vulgaire, 
D'une cendre ignorée humble dépositaire , 
Mais les nobles tombeaux de ces morts immortels , 
Qui de ces demi-dieux sont les premiers autels ; 
Leur doux édat n'a rien dont notre orgueil s'irrite ; 
L'inexorable envie y pardonne au mérite. 
Helas ! pour seul abri la ^oire a des cyprès ; 
Près d'eux sont la tristesse et les tendres regrets. 
Ge n^est plus l'intérêt adorant la puissance, 
Cest l'hoiomage épuré d« la rçconnaissance ; 
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Et ces objets saorës de nos justes dotilenrs 
N'ont plus k nous donner que le charme des pleurs. 
Que dis-je ! ils ont pour nous le l^nfait de l'exemple ; 
Duseindelèurstombeaux^commedufondd'unteinple^ 
Sort l'orade du Dieu dont il est habite. 
La mort nous entretient de l'immortaËte^ 
Et le nom du héros que la patrie adore, 
Ce nom cher aux vertus nous les commande encore.. 
Je f en prends k tëmoin, vainqueur de Fontenoi ! 
Que ne puis-je conter d'un ton digne de toi, 
Avec le noble accent de la muse guerrière, 
Le pouvoir du tombeau qu'ennoblit ta poussière. 
Quand deux guerriers jadis , témoins de tes combats y. 
Vinrent pour t%ivoquer même après ton trépas , 
Tous deux instruits des soins qif on rend à ta mémoire , 
Cherchent le monument que te dressa la gloire. 
Pensifs , l'air abîmé dans leurs mâles douleurs , 
Et de leurs yeux guerriers retenant mal les plem^s,. 
D\m front qi/iennobEssait plus d'une cicatrice, 
Ils s'indinettt de loin devant le grand Maurice^ 
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Marchent vers le tombeau le sabre dans la maia^ 
En aiguisent l'acier sur le marbre diyîn : C'7 
Tous deux ont cru sentir le dieu de la yaîllance. 
Et tous deux pleins de lui s'éloignent en silence* 
Du pied de ce tombeau lance's dans les combats,^ 
Malheur à Tennemi qu'eut rencontré leur bras. 
Eh!pourc[uoidonccacber^barbaresqttenoussoiùmeSy 
Loin del'éclat du jour les tombeaux des grandsbonmies ! 
Oh ! que teb n'étaient point ces peuples autreCois, 
Si riants dans leurs mœurs ^ si sages dans leurs lois. 
En foule dispersés dans un beau paysage. 
Les tombeaux d'un héros , d'un poète , dTun sage, 
A l'œil religieux s'ofiraient k chaque pas ; 
Le grand jour en chassait les omlyes du trépaSé 
Mollement inclinés sur ces mânes célèbres y 
Des arbres leur prêtaient de plus douces ténèbres; 
L'oliyier cher aux morts , symbole de la paix , . 
Les lauriers triomphants mariés aux cyprès , . 
Ombrageaient les vertus, les arts ou la victoire. 
On croyait parcourir les jardins de la gloire ; 
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Le detiil s^y dérobait sous rédat des honneurs. 
Et leur noble aiguillon pëniftrait dans les cœurs. 
Loin donc ces noirs réduits , loin ces. dômes funèbres î 
C'est vouloir du trépas redoubler les ténèbres ^ 
Cest d'uâ indigne exil flétrir les morts fameux. 
Ab! laissez, relégués dans leurs caveaux pompeux, 
Sous le marbre imposteur qui flatteencorleurs ombres , 
Tous ces rob fainéans qui, sous ces voûtes sombres, 
Ont changé de sommeil, et qu'a jetés le sort 
Du néant de leur vie au néant de la mort. 
Mais pourquoi m*y cacher les mânes de Turenne? 
Leur cendre assez long-temps s'honora de la sienne. 
Ah ! puisse au moins son corps, dans ce caveau sacré, 
Reposer toiqours cher et toujours révéré! 

Mais que veut ce concours et ce peuple en furie ? 
for£dt exécrable ! ô honte ! 6 barbarie! 
Du vengeur de l'état le repos est troublé, 
Ses honnem^s sont détruits, son cercueil violé! C** 
Sans respect du lieu saint, des ombres sépulcrales 
On arrache à la mort ses dépouilles royales n 
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On brise leur couronne , on ouvre leurs tombeaux; 
De sacnlëges mains dispersent leurs lambeaux. 
En vain le grand Louis, pare par la victoire, 
Repose environne des rayons de sa gloire; 
Le hasard le premier le pre'sente à leurs coups. 
3ai'bares ! contre lui que peut votre coibrroux ? 
L'orgueil de vos cites , ses sièges, ses batailles. 
Les palmes de Denin, les lauriers de MarsaiUes , 
Ces arts, d'un doux loisir nobles amusements, 
Yos ports, vos arsenaux, voilà ses monuments 
Et contre tous ces rois que votre espoir dévore, 
Deleur Aébns royal vous vous armez encore. 
Ainsi les monuments, protecteurs des grands noms, 
Donnent un grand exemple et de grandes leçons. 
Malheur donc aux états, dont Faveugle imprudence 
En prodigue çans choix la noble récompense ! 
Ah! craignons qu'usurpé par des brigands fameux, 
Ce prix n'en&nte un jour d'autres brigands comme eux. 
César pleure à Faspect du buste d'Alexandre : C'9 
Pleurs afileux, que de sang vous avez fait répandre! 
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Plus coupables encor, de yils adulateurs. 
En les prostituant ont fle'tri ces honneurs : . 
Ainsi le yil ciseau jadis infecta Rome 
De monstrueux tyrans indignes du nom d'iionmie. 
Verres eut son image k côte de Caton, 
Et l'airain s'indigna de retracer Néron. 
Noussommes moins flatteurs, mais plus ingratspeutétre. 
Où sont ces morts £uneux que la France a vus naître ? 
Persécutés vivants, regrettés à leur mort, 
^ Dans la poudre oubliés , hélas I voilà leur sort. 

Des Français indignés telles étaient les plaintes ; 
Soudain, se ranimant de leurs cendres éteintes, 
Le tendre Fénélon, le sévère Pascal, 
Tourville, d'Aguesseau, Dugùesdin, l'Hôpital, 
Bossuet, foudroyant les grandeurs de la terre. 
Tout ce que les vertus , ou les arts , ou la guerre, 
Ont de plus héroïque, ont de plus imposant. 
L'honneur du temps passé, l'amour du temps présent, 
A la voix de Louis vont peupler ce musée, 
De leurs mânes brillant» immortel Elysée. 
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Mais ces marcpies d'honneur et ces grands monuments 
Présentent trop de prise aux outrages du temps; 
Oui, tout périt par l'âge ou par les mains de Thomme. 
Vois Rome qui devient le sépulcre de Rome ! 
jSon édat est éteint, ses honneurs sont flétiîs ; 
A peine un marbre usé, dans ces savants débris^ 
Garde d'un nom mourant une empreinte l^èi*e 
Qui tourmente à la ibis et charme l'antiquaire. 
Les hommes,leurs tombeaux, les temples etleurs dieux, 
Tout meurt, Forgueil gémit; mab l'art ingénieux. 
Pour mieux tromper du temps les atteintes funestes, 
Donne à ses monuments des formes plus modestes; 
L'or, Taisent et l'airain, dans des contours étroite, 
Renferment les héros, les belles et les rois ; 
Ces métaux animés , précieux à l'histoire , 
Même en la resserrant assurent mieux leur gloire. 
Un coin offre à mes yeux le Gapitole entier; 
Un peu d'airain sufSt mi vol de l'aigle altiei^, 
Mepeintl'honmieetleslieux^contientlaterreetronde, 
Et les &stes du temps et le tabjl«au du monde. 
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D^es de ce bel art, ^and sauront les Français 
Conserver les grands noms, consacrer les hauts Êuts, 
Retracer nos héros, nos poètes, nos belles. 
Les champs de Fontenoi défiant ceux d'Arbelles^ 
Près du grand l'Hôpital montrer le grand Caton^ 
D'un coté CondiUac, et de l'autre Platon, 
Térence enoi^eilli d'un regard de Molière, 
£t Sophodc à cent ans auprès du vieux Voltaire? 
Du Vivier, c'est à toi de tenter ces travaux jC»» 
£t si, dans nos remparts, des Vandales nouveaux 
Brisent les monuments que le bon goût adore^ 
Ton burin immortel les fera vivre encore. 

Mais ma musc se lasse et veut quelque repos : 

Tel que le voyageur qui d'Atlas pu d'Athos 

Gravit,, tout haletant, les cimes orgueilleuses, 

Près d'aOronter bientôt leurs roches sourcilleuses^ 

S'assied sur une pierre et contemple un instant 

L'espace qu'il franchit et celui qui l'attend : 

Tel je suspends mon cours. J'ai dit par quels prestigei 

Les monuments^ les jeuX; le$ arts, et leuis prodiges, 
II. . 16 
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Savent nous gouverner, savent fious émouvou'; 
Du costume à son tour je dirai le pouvoir : 
Variété brillante, appareil nécessaire, 
Dont la religion s'empara la première. 
Lorsque chez les Hébreux, dans uu jour solenneK, 
Le grand-prétre avançait aux marches de Tautel, 
Poui donner plus' de force à ses devoirs sublimes, 
Sur son âront rayonnait la tbiare aux deux cimes, 
Jusqu'à ses pieds flottait Fépbod majestueux; 
De ricbes diamants, des nibis somptueux 
Entouraient noblement, sur sa poitrine sainte, 
Du nom de Jerova la redoutable empreinte* 
Des enfiins de Lévile costume est connu : 
Ce costume sacré, jusqu'à nous parvenu, 
De lareligion fortifiait l'empire ; 
Et si des nouveautés le proÊme delirt 
Venait anéantir le culte des autels , 
Sans doute il proscrirait ces Habits solennels; . 
Et bientôt le Ueu saint, dépouillé de sa gloire, 
t)« ses honneurs perdus pleurerait la mémoire* 
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Même loin des autels , cet utile pouvoir 
Commande la décence et rappelle au devoir. 
Par lui lliomme averti demeure sans excuse y 
Son costume le blâme et son habit l'accuse ; 
Et si sa dignité le condamne à l'éclat, 
Qui lui peut assurer le respect de l'état ? * 
L'oi^eil présomptueux, vainement le demande; 
Mais le costume règne et ^appareil commande. 
Les Romains, si savants dans Fart de«gouyerner, 
Pour mieux charmcrlepeupleetpourmieuxrencbaîneT, 
Empruntaient ce pouvoir. L'kuguste laticlave 
Au peuple souverain soumit le monde esclave. 
Chez ces graves Bomains qui de nous se peindrait 
Coinélie en pierrot et César en gflet ? 
Le costume imposant régnait dans les comices; 
Le costume entourait le lieu des sacrifices. 
Plorteusius se plaint que des pieds étourdis 
De sa robe éloquente aient dérangé les plis ; 
Voyc^ ce peuple ému; dqà le sang ruisselle , 
Pep h flamme vole et le ftr étincelle. 



i84 L'IMAGINATION. 

Allez offrir aux yeux, de ce peuple irrita. 
De notre liabit mes<piiu le costume ëcourtë; 
Vos efforts seront vains : mais soudain se présente, 
Dans le noble appareil d'une toge imposante. 
Le £uneux Tullius, et, saisis de respect, 
Ces flots tumultueux tombent à son aspect. C*> 
Notre habit est peu grave, et souvent peu modeste. 
Jadis, pour ennoblir ce costume un peu leste, 
On vit s'évertuer nos révérends aïeux.; 
Leur soin fut ridicule, et ne vit rien de mieux 
Que ces milliers d'anneaux, de qui la bouffissure 
Gonflait grotesquement leur Êiusse chevelure. 
Mais du moins le docteur , le prêtre , Favocat, 
Par des habits divers distinguaient leur état 
Bientôt des vieilles mœurs chacun quittant les traces, 
En cachant son état crut montrer plus de grâces : 
X)n vit tous nos abbés raccourcir leurs manteaux, 
Le médecin coquet élagua ses marteaux ; 
Abjurant pour le frac une robe incommode. 
On vit à nos soupers nos robins a la mode ; 
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Uépâulette eUe-même, orgueil des garnisons^, 
I^eut osé se montrer en d'honnêtes maisons,. 
Et Fusage partout triompha des coutumes. 
Bientôt l'esprit d'état eut le sort des costumes , 
Et les mœurs aux habits ne suiTécurent pas. 
Au lieu de ces héros, de ces grands magistrats , 
D'un essaim freluquet vénérables ancêtres , 
La France ne vit plus que gauches petits-maîtres. 
Qu'élégants colonels et jolis présidents, 

Et les fats nous ont fait regretter les pédants. 

Du costume, es tout temps , telle on vit Tinfluence ! 
Maisles signes sur nous n'ont pas moins depuissance,. 

Surtout si les couleurs secondent leur pouvoir. 

Distingués autrefois par le rouge et le noir, 

Le cruel Gibelin, le Guelfe opiniâtre 

Changèrent l'Italie en un sanglant théâtre. 

Dans les combats du cirque et le vert et le bleu 

Des partis dans Bysance entretenaient le feu. 

Dîrai-je les fureurs, dirai-je les désastres 

Qu'ont produi^Ies de1)ats des Yorcks^des Lancastres? 

16^ 
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La rose aux deux couleurs échauffait les partis : (""' 
De ces signes affreux <{ue de maux sont sortis ! 
Albion à l'egret boit k sang qui Tarrose, 
Et cent ans de massacre ont souille' cette rose 
Que seuls avaient baignée en de plus heureux jours 
Le beau sang d'Adonis et les pleurs des Amours. 

Mais pourquoiloin de nous chercher des témoignages, 
•Qvand tout l'empire encor retentit des orages 
Qu'a produits parmi nous un ruban adore'? 
Ce signe tricolor à peine est aiiioré j 
Le feu le'ger qui suit les traces de fa poudre 
Et dans ses longs canaux court allumer la foudre^ 
La fuite de l'oiseau, la course des torrents, 
Du Ye'suve enflammé les rapides courants, 
L'embrasement qui court dans la moisson nouvelle^ 
DeFéclair qui jaillit la subite étincelle, 
Ont des effets moins prompts : son terrible sttccc& 
A dans un seul instant rallté les Français. 
On le prend, on Tétale , et notre idolâtrie 
Volt dans ce ruban seul Famour de b patrie ; 
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De sa triple couleur il orne nos chapeaux , 
Même en dëpît des lis flotte sur nos drapeaux; 
Il règne sur la terre, il commande sur Ponde , 
Et court de nos fureurs enivrer Fautre monde. 
Femmes , vieillards , en&nts , et seigneurs et bourgeois^ 
Nègres y mulâtres , blancs , tout s'en pare à la fois. 
Des hameaux aux cités les bravos se répondent; 
Les fortunes , les rangs , les états se confondent. 
Par son propre parti chacun est égorgé; 
Les grands livrent les grands , Téglise le clergé; 
Leurs débris en milliards se changent sous la presse, 
Spurce auti*erois d'ennui, maintenant de richesse; 
Avec eux en tous lieux vole un civisme ardent, 
Tout bou^eois est soldat, tout soldat commandant; 
En savant corps-de-garde on change la Sorbonne. 
vierge de Nanterre, et si douce, et si bonne! 
Ton temple est usurpé, tes honneurs sont proscrits ; C»* 
Nous fêtons Mii'abeau, le patron de Paris I 
Tout prend feu : le boudoir, le barreau, le théâtre; 
La beauté d'un mousquet charge sou sein d'albâtiH*; 
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La'puceDe à Thëroi&e a lëguë ses vertus; C>4 
Rosdus au district va répéter Bnitus : 
Rome est tout à Paris ^ et la Seine est le Tibre. 
Des rois y qu'a détrônés un peuple par trop libre ,^ 
La figure est brisée et le nom est flétri; 
Sa popularité n'en défend pas Henri. C*^ 
On se bat^ on s'embrasse^ on discute, on arrête; 
On propose un triomphe , un massacre, une fête; 
On cbante , on tremble , on rit. Ces exploits , ces IbrÊiits, 
Tous ces grands changements, un ruban les a &its. 
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Opaob i4i> vers 1. 

Lonqpie de ronWen Tainable enchantercMe , 

LUmagîaatton , me porta dans la Grèce « 

Je ne m^attendaii paa qu*un jour mea propfea yesx 

Verraient cet bellea mers, cea beaux chvnpa, cm be*nx cieiiX, 

Je lea ai tui I 

Xjb voyage de la Gthce patatt être pour M. Delilfe 
une source inépaisable de beaoi vers et d^heurcax soa« 
venirs. On sait qâ'il accompagna jusqu'à Ccmstantinoplo 
M. de Choiseuil-Gouffier , ambassadeur de France , qui 
joignait an goût passionné des beaux arts, tons les agre» 
ments de Fesprit et de la société. M. Delille jouit auprès 
de lui de Tavantage, si rare et si précieux pour un poète, 
de voir les ressources de Topulence et du crédit consa- 
crées k favoriser Tétude de Tantiquité , les rechercbes de 
la science et les plaisirs de Timagination. Hien n'était 
j^os capable d'enilammcr la sienne. On doit observer id 
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que ]e8 poètes anciens voyageaient beaucoup ; il «si aisé 
de s*en apercevofr k rétendae de leurs connaissances 
géographiqiies , k la fidélité de leurs descrijiûons. G:ux 
de Rome allaient ordinairement chercher dans la Grèce 
les traces de leurs modèles , et la navigation de Virgile 
ibumit h Horace le sujet d'une ode charmante. 

Sic te diva ]>oten8 Cjpri , 

Sic fratres Uelenie, lacida ti<)er«f etc. 

Tîrgilc mourtit a Brindes, en allant perfectionner son 
Ëneide dans les lieux qui avaient inspiré Homère. M. De- 
lille, plus heureux, après avoir visité cette patrie antique 
des arts , en a rapporté dans la sienne une foule de sou* 
venirs poétiques , dont Tintérél se m^le souvent k celui 
de ses ouvrages , et semble ajouter encore au diarme de 
ton talent. 

■) PAOE l/Jt, VERS 5. 
UoBcre m*a guidé daiu |r« cliajnpi où fat Troi«. 

Plusieurs voyageurs modernes , de difTércmes natîoiis , 
mais surtout: les savants et les artistes qni avaient accom- 
pagné M. de Choiseuil-Gouffîer dans son ambassade , ont 
été frappés de Tezactitude d*Homère dans ses dcscripv 
lions de la Troade et des îles de la Grèce, Us ont reoomm 
que la plaine de Troie n'a pas changé de face , et que 
les batailles de Tlliade indiquent la position des ticoK 
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hvec la plus grande précision : les promontoires, le$ 
fJeuves ^ les vallées , les Collines , les tombeaux même des 
guerriers se sont offerts aux. yeux des obsenrateurs à la 
place qo*Homère leur assigne ; et leS recherches les 
plus attentives ont prouvé que le plus grand des poètes 
est aussi le plus ingénieux des historiens et le plus fidèle 
des géographes» Tout le monde a lu )*ouvcage plein de 
goût ei^^érudition que M. Leche^Iier a publié snr câ 
sujeL On nous saura gré de rappeler ici le morceau qui 
termine sa description du moQt Ida , qu^Homère , dit-i! ^ 
a peint avec tant de vérité , quand il nous montre les 
mille ruisseaux qui coulent de sa cime , et ses noires 
forêts remplies de bétes fauves. Cest peut-être un des 
points du globe d'où Ton aperçoit les plus beaux pays , et 
Ceux qui rappellent les plus intéressants souvenirs. 

« O vous , amis d'Homère et de la belle nature , ven£^ 
contempler avec moi la scène ravissante qui se découvre» 
à mes regards ! Le del est pur ; quelques nuages légers 
et vaporeux n'en interrompent la voûte azurée que pout 
lui donner plus d'éclat. Le soleil coudiant frappe de ses 
rayons .dorés tons les sommets qui m'entourent. Si jû 
cesse un instant de contempler lés plaines du Scamandre , 
mes yeux se déposent sur les paisiblies demeures de la 
Thrace et de laMysie. Je vois le Graniq[ue et r.^!sépas 
8*échapper à travers les vallons et Ibs plaines, pour aller 
porter le tribut de leurs eaux K la Propontidc. A qua<« 
tante li«a«s de distance , et dïins rhosiMti de la tofft 
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« 

Bgée , je dbtmgoe les montagnes de la Thrace et k 
•ommet de TAthos , oh Junou se repose en descendant 
de rOlympe. raperoois l*Ue de Letnnos, où le Sommeil, 
firère de la Mort, a frié son sëjoor; et celle de Samo- 
thrace , d'où Neptune découvre Tlda , la flotte et la ville 
de Troie. Plus près de moi sont les lies d'Imbros et de 
Ténédos , où ce même dien laisse son cfaar et ses chevaux 
ponr voler an secoui^desTroyens. Je découvre ÎÉin les 
sommets du Gargara , où croissent encore aujourarlini It 
crocus et Thyacinthe , comme à Tinstant où Jupiter enve- 
loppant Juuon d'un nuage d*or , s'endurmait paiiible- 
Vaent dans ses bras (i). » 

3) PAOB .43, YSaS 3 

, , 1 ' ' ' j 

DmitTa leane beauté qni bondit en cadence, 

%>€$ Tterget de tei chmnx» j^ai reconnu la danse. 

0kl peut voir dans les lettres de Bl Guys sur la 
Grèce, et dans celles de M. Savary , combien de cou- 
tumes antiques se sont conservées dans les cérémonies 
' et dans les fêtes des Grecs modernes. Ce peuple spirituel 
et sensible , profondément avili sous le despotisme des . 
Turcs, a perdu le souvenir de la gloire de ses aïeux: 
mais , par instinct plui6t que par tradition , il les imit* 
«noore dans ses plaisirs et dans ses Jeux. Les dainses , 

(0 IbUosj Utmi a3 et 14. 
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l^ortôat , y ont un caractère qui rappelle Vimnge des 
vierges de Spavte y avec plu? de mollesse et de vo^ 
uptë. «Une vingtaine de jeunes filles ^ dit M. Savary^ 
» tototes têtues de blâne ^ la robe fioctante ^ les- éhé-» 
)» veaj^ tressés ^ encrèrent dans rappal>teiiiekit r feUeM' 
» oondoiBaieffit uÀ-femie honune qui jôOaât de la hfré^' 
M et 8>aco0mpagnait de la toiit ; plasietirs avaient des* 
» grâces, loutes dis la fralchenr ; quetqiie^u4éS ëtaiènc 
» d^une rwebéantéi L'-ensenibiefoniiait'un'Oûup^*loeti' 
» diarmant; la parure uniforme de ces nymphes , la 
i> modestie qui Dslflyait< leurs attrait» ^ ' la pudpnr qui' 
9 brillait snr.lenr froot, lènr enjouement' mpdi^é par 
» la décence ^ tont oeb :me fit croire que jVtaistrans-^ 
» porté dans File de Qalypso. Elles commencèrent par 
» se rangea en* rond, et m'invitèrent k dadser. Le cerclé 
» que nous fermâmes est singulier par la mandèi^ dont 
» il est entrelacé. Le dansemr ne donnJle pèititiaihàin àmc 
» denx personnes qui sont lis plus prèis de lui , mai!^ 
» aux deuxsuivames ; de sorte que l'on aies bras eï»iaéi 
» devant et deoièi;e ses vbîsiocs^ qui se ttouvent enlacées 
» dans les amwaux d'une douce chaîne. • . 4< • . . 

j» Au milieu du rond se .tenait le musicien ; il jouait 
j9 et chantait en>méiné temps. Tout le inonde suivait 
» exactemeni-la mesure , soit en avançant, ^it etk'Tttti^ 
i> ladt , ou en iournant auiourde kii^-Feur teei , je nï« 
II. ift 
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» laissai amdfûre y et moB esprit ^tait moîtis oùmyé de 
» U danse ffac des petsooDcs qaî la composaiem. » 
. Cre3t.k Casos , Tune des Uei les plus sui^ages et lee pioa 
pauvres de rAv^bipel^ qise M. Savary traça d*après n»- 
tore ce V^HtÀtm», charmant. Pei£ de jours après, it fîitia- 
^u< k une petite fête où Ton célébrait TarriY^ d*une 
borqae du pays qui veuait d'entrer dans le port » chalrg[ëa 
4^ provisions et de fruits^ La ssdle ëtait entourée de 
danseuses , les dieyeux étaient parfumés ; on avait mia 
lès plus jolis corsets, les ceintures les^mieux brodées ,.lea 
lobe» les plus Uauches* Oo ibuna diverses rondes , les 
bcasi enlacés k la manière acoontuÉaéei Deux lyres et des 
ebaoteurs placés, sur und epttade animaient le» BKinve« 
uenta^ Ib gidlé boittût dans tous les. yetp*.- Les jemiei 
gens qui venaient d^arriver s*«taieni plàoés(^rèa de leurs 
<{ompagnes ou deleurs. amanftes*, ils tes eilioaraieiit de 
leurs lirai eft dansant, efi sentaient les battements da 
leonr eosurs :• a«siib joie paraissait soriouslei visages; 
les jefies Gnsayes » le regardrinaôsié, hriBissaiem moini 
«dater.; maiv leurBOUgeor, knais b palpitation de bur 
sein aqnooçait qu^elles se trouvaient près-de» oljeu les 
plus diéris V «baque nsoavenMnil éisDt: une jonbsaÉoe. 
"Hos^ danses reebeecbées ont infimtf nt plus de grâor^ 
d*éiéganoe et de m'ajuste -, nnâft qn^ellct «OM ftoinkai 
près des w>ttd«8idK.filtfd6€2ttiM4 / 
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4) PAGE 143, VBRi II. 

Demire les mekart d* fipttrte «t àt l'ÉpîiWi 
De tel aocieM héros la liberté ntfitt. 

Uaateur fait allusion anxMaïaottfls, âesoendanis on 
tQCcesseors des Laoédémoniens , et am Monténégrins 
qniy dans les rochers de l'Albanie et de TÉpire, dé- 
fendent leor liberté farouche bontre la ijrannie des pa- 
cbas voisins : oe n'est pas Ik cependant qu'il faiit«lierclier 
une image de la Grèoc antique. Les masars 4es plos gros- 
sières , les vices les pins honteux , le vol et le brigandage 
déshonorent ces peuplades k demi-sauvages qui vivent 
sans arts et presque sans lois. Il est triste , pour les habi- 
tants de ces contrées , de n'avoir à choisir qu'entre celte 
liberté turbulente et féroce, et l'esclavage ignonûniewtjde 
lenrs compatriotes et de leurs voisins. 

^PAOE 144) VERS II. 
Art des yen , sonriens-toi de tes premiers miracles. 

Les premiers poètes furent ies compagnom des héros 
et les législateurs des nations. Le noble usage qu'ils fai- 
saient de leurs talents et de leur influence , les firent re- 
garder comme des hommes sacrés, les favons et les 
interprètes des dieux. Ëcoutes Horace. , racontant les pre- 
miers bienfaits de l'art des vers: 



SjWestrcs komiaes sec«r iaterpresqne Deemm 



ta. 



1 t 



,84 NOTES , 

ÇaedilHUt et victa fœdo de terrait Orpheaf.; 
Diclut ob hD^lenire tign» rabidesque leonei.i 
Dictas et Amphioa, Tbebaïue condilor wcit , 
Stixa movere sono testndinit, etprece blandi 
' Ductte rqod vèSlet. Fait haec «aplentta qaondam, 
Puldica j^nvat^ seic^raere , aacfa profanls ; 
Goncubittt pipblbere vagp ; date jui^a nar\Us ; . 
Oppida xnoliri; leges incidere ligno. 
' Sic'honpr et Bomén divin ta valibus atque 
'CariiûAibùt veçit. Post boa iiisignis Homenu t 

TyrtaHi«qiie mares animoa in martia bel]a y 

Veraibus ex#içail. Dietae per carmina sortes , 

Et vilte moQstrata \ia est , et gratia regum 

Picriis tentata modîs , etc. .... 

"L'Iîorace français , Boileau , décrit avec encore pjiis. 
d'étendue les preqûers mirades de la, poésie. 

ATant que la raison , s^xpHqqant par la yoix , 
liùliuitraifles humains, e&t eoseigaé des luis f 
Tous les hommes , «ài?ant la grossière nature , 
Pispersés dans les bois , couraient à ia pâlurt. 
* La force tenait lien de droit et d'équité ; 
Le meurtre s^xerçait ayeç impanité. .. 
Mais du discours .enfin ringéniense adresse. 
De cetsauyagés moeurs adoucit la rudesse, 
• Kassembla lès humains dans les forêts épars ^ 
Enferma les cités de mars et de remparts , 
De l'aspect du supplice effraya Tinsolencef 
Et sous Pappui Ues Uts mit la faible innocence. 
Cet ordre .fut , dit-on , le frnit des premiers vers: 
^c là ^ont ne s ces bruitl reç os duM rt(BiT«r\f 
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Q^^anx accents dont Orphée emplit le mont de Thrace^ 
Les tigi^s amollis dépouillaient lenr audace : 

' Qu^aux accents d'Amphion les pierres se moayaient , 
Et sur les murs thébains en ordre s'élevaient: 
^liarmonie en naisiant produisit ces miracles. 
Depuis , le ciel en vers fit parler les oracles ; 
Dn sein d'nn prêtre ému dVne divine horreur , 
Apollon par des vers exhala sa fkuren|!> 
Bientât ressnscitant Icf héwo» des vieux âgett 
Homère aux grands exploits anima les courages ; 
Hésiode k son tour, par d'utiles leçons. 
De» champs trop paresseux vint htter les moissons. 

* J&n mille icrits fameux , la sagesse tracée , 
Fut, à Taide des vers, aux mortel# annoncée; . 
Et partout, des esprits tes préceptes vainqueurs, 
I;itroduits par Voreille , entrèrent dans les cœurs. 
Pour tant dlreureux bienfait» les muses révérées , 
Furent d'un juste encens dans la Grèce honorées , 
Et lenr art attirant le culte des mortels , 
A sa gloire en cent lieux vit dresser des autels; 
Mais enin l'indigence , amenant la bassesse , 
L* Parnasse oublia sa première, noblesse , etc. 

(ÀXT FOÉTIQUB.) 

QPAGB 145, VEB.8 ig. 

Lorsque les dieux, dit-il, au ciel prirent séaace., 
Vu\ ordre n'j régnait, et nulle prés/ance 
Ne distinguait entr'eux les états différents, 
]^es grands et les petits étaient aux mêmes rangp. 

M. Dclille , dans les vers suivants , ajoute an taUcaa 

16... 
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trace par Ovide , plosienrs traits digaes de ce poète ingé- 
nieux et brillant. La fiction de la naissance de la Dignité, 
allégorie pleine de s^ns et de finesse ^ appartient tout 
entière au chantre de rimaginatioo. Ovide avait dit seu- 
lement que les dieux occupent dans le dcl dîfierenies 
places, suivant la différence de leur pouvoir. 

EstTÎa spbltmb , mbIo muaUkêtê t«ceBot 
IiActea nonaea hitbet, eawdore m>ta2ùli« ipw. 
Hic iter est Snperii «d magni taeU To«««ti« , 
Aegulenutae jdomnm. Destrft UeTifoe Deoriun , 
Atria nobiUamyAlvU ceUbrantur ap«X(tifl. « 

Plebs habitant diyerta locîs : a fronte poteatM 
ObUcoIb , clarique snos posuere pénates. 
Hic loçîu e«t , «]neu:, si Tcrbis an«Ucia detar^ 
Haud Umcam magni diaisse pala>ila cœli. 



tt n est dans le del me. grande voie qu'on découvre 
» ^and Tair est par et sans nuage ; elle est Kmarquable 
» par sa blancheur ; on la nomme J^cf^e. Cest le diemia 
» qui conduit au séjour brillant du miitre du tonnerre. 
» A droite et à gaucbe sont les portiques des dieux les 
» plus puissants. Ailleurs habitent les divinités vulgaires. 
» Les plus distinguées ont fixé leur habitation k Tentrée 
3) de cette voie, qui, si Ton peut oser le dire, est le 
j» palais dercnopireoélesie.» C Tradud. dtM.l*abb^ 
Banier,J 
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r 
7)PAOB 147, VERS 19. 



LooU , qvi qnaravte ans Ini confia sa gloire , 
Louis lui do^peirt-èlrc autuit qa!*à la irictoire. 



n est oerljun q[pe Louis XIV dut en parde k k mt- 
gnifioençe «t à ia majesté ^pi «nviroanaient son tr^ne » 
radimradop re^ct^eose ^4i*ii in^urait k ses «iqets^t à 
fËorope «ndère. Qaoiq[u*on puisse lui reprocher avec 
justice de l*oi!gueil , et même de la vanité , il fiit cepen- 
dant le modèle de la v^table grandeur, ,de la dignité 
sans moigae» de la politesse sans affectation, du bon 
gioût duMB les arts , et du bon ton dans la société. S'il 
aima les louanges , il soofirit du moins .k contradic- 
tion , et d^ns sa vie {«rÂvée il fut toujours al&ble , impo- 

I 

salit et générem. il ne donnait à sa mère apM»ne p^t 
au goçKverBement , mais il remplissait avec elle tous les. 
devoirs 'd*un £ls ; il était infidèle à son épouse, mais il 
observait les biensé«tfçes et multipliait les ^ards; bon 
père y bon maidre , i^uj^urS'décent en public, kbojrieox 
dans fe eabûiet, exact. dans les affaires , pensant ji^stc^ 
parlant bien , et descendant /^elquer<»s de son raog 
avec dignité. Il revient à Ja mode , depuis fpielçrtf^ 
temps , d*attaqner k iP^ne de ce monarque ,> dont la 
plus grande. g|<Mre , peut-être , est dVoir si bien eonni» 
Tart de régner. Je ne connais pas dé plus beUe réponse: 
à SCS détracteurs ^ (jue fielk que knr adscssait um osae^ 
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teur oHèbre , au mîliea de Tacadémie française , et dan^ 
un temps où la gloire des morts importunait ramonr- 
propre de quelques hommes nyapts qui s^étaîent fait 
une grande renommée. Qxi avait déjà beaucoup loué 

- Louis XIV. M. Tabbe Maory, dans nne noattère qui 
semblan ^nis^, trouva le moyen d'être neuf, sans 

' rien dire de nouveau, ce Cest sous le règne de ce ptmioe , 

t> s'écria-t-S , qu'on vit éclore ces cbe&-d't)bnvl« d'âcH. 

» quence , de poésie et d- histoire , - qui feront T^mel 

'■ )> honneur de la.Fràlàde. Contei^' donna des fecons 

' » d*héroï«me et dé grandeur d^àme dans ses immor- 

» telles tEagc'(^es ; Raciste , sVavrant une autre route ^ 

* ■» fit paraître sur le théâtre une pasnon que les anciens 

* » poètes dramatiques avaient pea connue, et la peignit 

* i> des couleurs les plus touchantes ; Despréaux , dans 
» sesEphres et dans son Art poétique', se montra Téga^ 

* ]» d'Hoface ; Molière laissa bien loin derrière lui les 
I 7» comiques de son siède et de l'antiquité ; LafonUâne. 
' •» surpassa Ésope et Phèdre, en profitant de leurs idées ; 

>r Bossuet immortalisa les héros dans «es oraisons fimè«- 
' » bres', et instruisit les rois dans soi^ Histoire universelle ; 
' » Féneion , le second des hooames dans Téloquence , et 
' » lé premier dans Tart de rendre la vertu aimable , ins-> 
' » pira par son TéU'maque la justice et Inhumanité ; dan« 

- y> le même temps, le Poussin Êdsait ses tableaux ; Puget 
» et Girardon, leurs statues ; Lesueur peignit le doltie 
» (]c<» Giartrcux , e^ Lehrwi Ici batailles d'Alexandre » 
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« Quinault^ créateur d^im nouveau geni^e ,. sWuxaic 

2) riaimortali(é par ses poèmes lyriques , et Lulli dou- 
>> naît k noire musique naissante de la douceur et de la 
)} grâce ; Perrault élevait la colonnade du Louvre ; 
j> Mansurd construisait Ie& palais du monarque , et 
^ Lenolre dessinait le plan de ses jardins. Descartes ^ 

3) Huyghcns , l'Hôpital , Cassini , Pascal, sont des 
9 noms éternellement célèbres dans Tempire des scien- 
» ci:s. Louis XIV encouragea et' récompensa Ig plupart 
i) de- CCS grands hommes-, et le même roi qui sut emr 
» ployer le:t Condé^ les Turenne, le% Luxembourg ^ 
]> les Créqui , les Catinat , les f^illars , dans ses 
}> armées ; les Colbert et ies-Louwois dans 90a cabinet ; 
» choisit Hacine et Boileau pour écrire son histoire*, 
V Bossuet eiFe'nélon pour instruire ses enfants-, i^/e- 
» cliicr , Bourdaloue^ et Massillon poiq: Tinstruirc 
» lui-même. C'est âu milieu de tous Gçsgrçaid$ hommes, 
» appuyé pour ainsi dire sur eux et sur leurs ouvrages , 
n que Louis XIV apparaît k la postérité pour défe^drç 
^ la gloire de'soa siècle et celle de sa nation.» 

^)pAOE l5o^ VERS II. 

« pi( donc , TOps répond-U , dia aux os de nos pères : 
f Levex-Tons , et marchex auxterrci dlrangèrea .» 

Rien nVst plus connu que celte réponse (les Sauvages 
de l'Amérique septentrionale , à qui des Européens de- 
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mandaient nn lerritoire sans culture , et qui paraîssaît 
inutile à la iribu qui Tavait long-temps occupé. «Dûran»- 
M nous aux ossements de nos pères : levez-vous et suivez- 
y nous sur une terre nouvelle?» 

9) ÇAGB l5l , VERS ig. 

Ainsi la Tertoence et tyranniqne Rome , 

Qui fut souvent Topprobre et la ^oire de Vhomm», 

INmr tlien^rcr tol-mèMM , hwKMra le cercueil. 

Aucun penpie .n*a porté plus loin qae les anciens Ro- 
mains le respect des tombeaax et la pompe de$ céré- 
monies fiinèbres. Aucun ae rendit aux morts uq culte 
plus religieux et plus touchant. Dès qu^un bomme avait 
rendu le dernier soupir , on kii dimnait le dernier baiser , 
et on lui fermait lc>s yeux et la boudie |X>ur qu^il parût 
moins effrayant. Des voix pbintives Vappelaient par 
intervalle. Le corps était ensuite lavé et embaumé. On 
le revêtait dé tes habits , et , couronné de fleurs , on 
Texposiait Hnr un lit de parade , dans le vestibule de sa 
maison , jusqu^au huitième jour. Alors commençaient les 
funérailles. Les joueurs de flûtes , les pleureuses ^ les 
bouflbns précédaient le cadavre porté par les parents 
du mort. On voyait autour de son cercueil les images 
de ses ancêtres, et les marques d'honneur qu'il avait 
reçues \ venaient ensuite ses afiranchis , sa famille f ses 
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enfants en habits de diaiU et les cheveux épars. Le cc^ 
le ge s^arr était sur la place publique. Là , dans la tri- 
bune aux harangues, en pn;sence dti peuple, le plus 
proche parent ou Tami le plus tendre faisait Toraisca 
funèbre du mort. L^s empereurs mêmes ne dédaignaient 
point de remplir ce devoir sacré. Auguste prononça 
reloge funèbre d* Agrippa , et cdni de sa sœur Oetavie. 
En sa Confite de soufciain pontlle, il ue pcAivait ibu- 
cherni voir un oadaVra ; il se ooavnt d*ua voile pour 
prononcer son discdnm* Le grand César avait rendu les 
mêmes H^MUienrtf à sa laate. Quand on avait iftàt^tié ce 
demiei^ tribut , on porintt le corps au bûdier ou au 
tombeau qui -Ini était prépai«é , hors de Tcnoeinte de lu 
ville : on l'y déposait , en disant adieu pour toujours / 
nous te suivrons dans l'onire-que ia. nature voudra* 
Les parents et les amis revenaient ensemble pour le 
festin funèbre. Neuf jours après y on célébrait la fête 
appelée Novemdialia , et le lendemain on purifiait la 
maison. U est inutile d*observcr d^aiiicurs , que la pompe 
des funérailles se réglait sur le rang et les richesses des 
morts : mais tous recevaient de la même ipanière dan» 
la proportion de la fortune qu*ils avaient eue , les der- 
niers hommages de la natore et de l'amitié. ( Vdycz le 
Dictionnaire dès Antiquite's grecques ei romaines, 
au mot FoNi;§2 les Mœurs^ et Couitumes d^ Momainéff 
par Biidault, etc.) . 
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• 'Opaoe i56, ters i. 

Aassi toyexcomiaent rautomnjb nébideux , 
Toasiei an* pour gémir, nous amène en cea lieux, 
Où 4ea aiècles humaina que lea temps renonyelleiat, 
Lca génération! en foule a^amoncèlent. ' 

• La fête des Morts , le. a noTembre ^ est une des plds 
simples et des plus touchantes delà religion dowtiemie. 
Quelques superstiiions populaires^ Toot» défigurée dans 
le midi de PEarope ; mais TinstilutioDi en eUe-»méaie est 
d'uue prpfonde sagesse et d'un intérêt universel. Noos 
lili devons, outre les beaux vers'de -M. Delille, un mor- 
ceau très-remarquable de M.. de^Fontaiies (le Jour 
ées Morts ) , qui , dans un ten^s de folie , de dégrada- 
tion et d'impiété ,. donna du moins Tespérance de voir 
enfin renaître les aentimeuts religieux,, ks idées morales 
et l'éloquence poétique. 

*Opaob i58 , VERS 5. 

Approchez t là repoae nn héroa vîllageoîa, 
Qui laiiia afta aillons pour lea drapieau del roit. 

' M* DcUlle , dans ce passage , a fait au poète anglais 
Grey , l'honneur d'imiter quelques vers de son Cime-^ 
Uèr^ «b aampagne» Ce D*est pas la preiqière'Ibii ^''il 
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Ta traâaît et embelli (Voyez dans lei Jardins ce mor^ 
céaa fameux : ^h ! si d'aucun ami vous n'honorez 
la cendre ^ etd. } 

'*)PAOB l6l,yBR8 I. 

1)W mal héréditaire ^ ainsi qae tes yertus , 

Ta meurs ; mais tes bienfaits vivent ou tu nVs pins. 

M. Turgot momiit de la goiitie k l'âge de cînqoatotd 
ans. Son père et aùn frèfe , ^istiogaés comme lui par 
rcMvaLion de leur caractère et retendue de leurs con^ 
naissances, étaient- morts k peu près dans lé même âge> 
et de la même maladie. Cest ce qui a fait dire que Ist 
goutte était héréditaire dans cette famille , comme Ll 
probité. Quoiqu'on ait ùit k M» Turgot des reprocher 
graves sur les opérations de son ministère'^ et quoique 
Texpéiienoe ait, prouvé qn^ily Jivait beaucoup de pré- 
voyance dans l'apparente £nyoUté qui les tournait ea 
ridicule , sa mémoire n'en est pas moins chère aux gens 
de lettres et aux gens de bien. Il honora constamment 
les premiers, et ôiiliiva lui-même la poésie au milieu des 
plus grandes affaires. H mérita l'estime des autres par 
les bienfaits durables qu'il répandit sur la province du 
Limousin , pendant qu'il en fut l'administrateur , par la 
pureté de ses intentions et de sa conduite pendant son 
ministère, et par les deux passions qui remplirent sa 
^e , celle des sciences et celle du bien public. C'était un 
M. '7 
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homiiie d'vie âme fevte, ipifrrisnnd pouvait ^ewta: d« 
la jastioe, d^une égalité de caractère qua mn n-aixânk^ 
d^one activité si laborieuse que la maladie même ne 
pouvait la ralentir. Qtid^ue^ heiSkvsf avai^t sa mort, il 
méditait ane expérience nouvelle d^électridté. A la cour, 
comme dans les premières places de radminîstratîbn, il 
s^oocapa sans cesse du bonhenr des peuples. H se trompa 
^odqiielbis ttir ks mbyei»^ maîa il donna tonjonrv de 
gmidi-exeB^les , et fit pi^ve duA mwilleares inbeationai. 
Oa sait que AL DeliBe iat lotigp-tempa son ami^ œpen*' 
dam il ne Ta looé qn^aptis' sa morb: et Ton peut aussi 
mnwquar qu^Q n'a tooé yL de CiMMfenil' (|a*apiè^ sa. 
dagiAoc. Lorsqiaa Tuvgnt fut nbnimé Contttfettr général , 
Ml DeiSle a-absÉnt de le voir pendant ttoia mois , et ga 
9» foc que diapré» vàm-. inntaKioi» pveatantft qu'il se ren« 
dit nxprèffde^luL Tug^ot y&d VmcsttaaJXiiuoHi avec sa bontéi 
ordinaire y lui dit iagéntenariteent; «Oepttia <ffns )« suia. 
a nâDÎstve ^ voasm^aaev dis^aôé.»- 



«3) PA.OB i6a, VBas 7. 

Le Midi teul encor, de sei fêtes rostiquet, 
' A gard^ itin$ «es cbaxi!ij[k*qtteX4jUei'résteA «lit^[«ér. 

Les Bourgs et les viflages de nos province» méridîdttÉfotf 
offrent en effet qnelqu'image deff moeurs antiqaea- éumf 
Teiirs fêtes âonucHes. Ou y di'ccme k» prix de te luit^*, 
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de la oonrse et de tous les exercices dn corps ; seulement 
les die^anx ont remplacé les diars. Dans ces jeux où 
rimagiDaiioii peut Teconnattre ceux de l*Élide , chac[ue 
bameao paro^ , une ou deux ftûs Tan, les jeux olyra- 
pîqiies , et les amis de ranti^itd rctrouTent avec plaisir 
dans ces faibles restes , les traces des colonies grecques 
et les vestiges des Homains. Les fêtes que M. Delille 
décrit sont d^an caractère plus gradeux , maïs Tusage 
eo est moins répanda , et rappelle moins de souvenirs. 

*4)PAGB 1649 VBAtt 19. 

M«M «aciin temps ae tU d^«ni«i brillMitet f4te», 
Que lorsque Paul-Emile , en ces murs glorieux , 
Guida trois jours entiers, son char yictoriens. 

^ Que dis- je? à coup du sort! 4 jeux de U fortmiel 

Le Tainfueur duTaincn partage Finforlmie; 
La mort de ses eofants flétrit d«a jours si beaux. 
Et son char triomphal marche «titre deux tombeaux. 

Paul Emile avait perdu , peu de jours avant son triom- 
phe , un fils qu^il adorait , et , immédiatement après , la 
mort lui en enleva mi autre non moins chéri 

De tous les triomphes célébrés li Rome avant le règne 
des empereurs, celui de Paul-Emile > conquérant de U 
Macédoine , fut le plus imposant et le plus magnifique. 
Le dernier des snccessenrs d^Alexandre suivait, enchaîné, 
le char du consul romain. Ses enfants partageaient ses 

17,. 
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fers. Les dépooîlles de ^^es états, tous les trésors de cette 
ancienn»- monarchie diangée en provinces de la répu- 
blique , étûent exposés aux regards da peuple. Panl- 
Emile les remit aux questeurs , et pe conserva pour kd 
de tant de ricKcsses , que la bibliothèque du roi Taincu. 
Cet homme illi|sire , qui pour plaire k ses compaunotes 
jdéploya tant de pompe dans son triomphe , était d^sôl- 
leui's ple'm de sagesse et de mqdestie.Aprèsla victcnre 
qui le rendit msdtrè de la Macédoine , voyant k ses pieds 
le nialheureux lîersée qui perdait en un joïkr sa couronne 
et sa renommée , il fat touché d'une noble compassion; 
et , se tournant vers les jeunes Romains qui Tacoompa- 
gnaient : « Vous avez sous les yeux , leur dit-il , un grand 
» exemple de Tinconstance de la fortune. Souvenez-vous 
» en^ quand vous serez dans la prospérité, pour ne 
n traiter personne avec orgueil , car nous ignorons tous 
y) le sort qui nous attend h la fin du jour. Celui-lh seul 
» est véiitablement homme, dont le cœur ne s^enfle 
>> point dans le bonheur , et n'est point abattu dans Tad- 
» versité. » 

»5)PAGB l65, VERS 4' 

-Tandis qne da Tainquenr qni marche Ten le temple 
Tottt redit les exploita , tout répète le nom , 
Seul , maet et pensif, le jeune Scipion , , 
. L^oeil fixé sur le char, sVnivre de la gloire, 
Et déjà dans son cœur dévore la yictoire. 

|j'2|spcct du triomphe de Paul-Émile frappa tellement 
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rimagination de Scipion encore enÊint , que dès lors- 
toutes ses idées se dirigèrent ^ers la gloire et les conquêtes. 
Tout le monde sait quMl fut surnommé dans la suite le 
second jifricain et \tNuniantin* Après avoir détruit 
Garthagc et Nnmanoe , il fîit payé de ses services par 
ringratitudfi populaire , excitée par des tribuns- séditieux. 
On croit mâne que sa mort imprévue , fiit un crime de 
Gaïus Gracchus , le héros et le modèle de tous les fac- 
tieux , quoiqu'il soit plus commun d^avo]r son ambition 
téméraire que son oourage^et ses talents. 

>^PAGB l65, VB&8 t3. 
O combien j^aime mieux ces fêtes oii le« loi* , 
▲ côté de leur tombe interrogeaient le« roi« ! 

Gelte coutume de juger les rois apsès leur mort était 
nne des institutions les plus remarquables de yaocienne 
Egypte. Elle personnifiait pour ainsi dire Topinion , et 
plaçait I^histoire sur le plus redoutable de tous les tribu- 
naux. Il parait cependant que son influence morale et 
religieuse balançait k peine les séductions du pouvoir. 

*7)PAOE 175, VERS igp 

J)*an front qu^nnoblifsait pliu d'une cicatrice , 
Ils s'iaclincnt de loin deyant le grand Ittaurice, 
Marchent vers le tombeau le sabre dans la maifli 
ICn aiguisant Vaeicr sur le marbre divin. 

la guerre que la France fît eo Allemagne , quelques 



igS NOTES 

années après la mort da tnarcchal de Saxe y ne fut pres- 
que marquée que par des fautes et des revers. A cçtte 
époque 9 .ou le souvenir récent de Fontenoi rendait p]«s 
douloureux le sentiment de nos'défaitesi des grenadiers 
français pleurant ?ur le mausolée de Maurice ^ et courant 
aiguiser leurs sabres sur le marbre funéraire d*un héros , 
rappellent ces peuples de llnde qui allaient au tombeau 
du grand Albuquerque , lui demander justice contre sçs 
successeurs. Indépendamment de ses victoires , il n*est 
pas étonnant que le maréchal de Sase fût adoré dvs 
soldats, et que sa mémoire leur ait toujours été chère. 
Aucun général eâèbre ne ait peut-^tre plus avare de leur 
sang. Un officier général lui montrant on jour un poste 
qui pouvait être utile , si Tennemi en était diassé : // ne 
vous en ooétera pas , &-il , plus tle douze grena - 
diecs. -^ Pusse encore , répondit le maréchal , si o'éUiit 
douze lieutenants ffinéraux. Non pas, comme Tob^ 
serve très bien M. Thomas, qn*il veukk oSensar par 
ectte plaisanterie, des hommes anssi respectableé par 
TélévatioQ de leur grade , que par TaticioBneté dcl«iir& 
services; mais pour leur apprendre que la valeur di^ 
soldat était le gage le plus certain de leur propre gloire « 
et qu*on ne pouvait le ménager avec trop de prudenc«t 
et d^afifection. 
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»8) PAGE Ï77, VERS iC 

O forfeit nëcraUe ! à Wmte ! 6 barbarie! 
Du vengeur de Fëtat fe repo« est tnmbltf , 
Ses bonnenrs sont détruits, son cercueil violé! 

Lliistoire des folies i^volutioanaires n*offi« rien de 
plus honteini et de plus absurde, que cette détestable 
profanatîoii des tombeaux. La FVaooe , dans ces temps 
mtIheareuK , pe devait qu'à ses guerriers Tavantage de 
cosuerrer son rang parmi tes «atkms ; et c*est dans ce 
Moment miéme que la ^ire mflkaire ^ait oatrag^ , et 
qaVn dispersant la cendre de Torenne , on semblait 
annoncer k tons les dëfensears de IVtat quelle récom- 
pense leur était réservée par on gouvernement sans 
prévoyance , sans morale et sans honneur. On remar- 
quera , sans doute , que dès que le pouvoir suprême a 
passé dans les mains victorieuses d*un guerrier , digne 
d'apprécier Turenne, de nouveaux honneurs ont été 
rendus k la mémoire de ce grand honime ; ses restes sont 
aujourd'hui déposés dans Téglise des Invalides, sous la 
garde de ces vieux soldats , que son nom frappe toujours 
d'admiration et de respect. 

19) PAGE 178, VERS 19. 

César pleure à Taspect dn buste d'Alexandre; 
Pleurs arfreui ! que de sang vous avez fait répandre ! 

Tous les historiens rapportent que César j nommé 
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gouverncar de TEspagne , vit à Cadix la statnc d* Alexan- 
dre , et c^uû dit , en versant des larmes : j4 l'âge oii je 
suis il avait conquis le monde , et je n'ai rien fait de 
mémorable ! L*avenir de. César élait dans ces paroles 
^t dans ces plenrs : une si nobk jalousie ne ponvait con-. 
yenîr qu'à lui S.on ambition fit dans la suite répandre 
beaucoup de sang. Maps tel est encore , après vingt siè- 
cles , Téclat de ses actions et de son génie ; tel est le 
pbarme que le sonvenir de sa grandeur d^âme , <le sa 
démence et de sa douoeur attache à son nom , que 
beaucoup de lecteurs trouveront peut-être un peu dure 
ll'épithète que M. DeliUe donne k ces larmes y qui ue 
pouvaient couler que des yeux d'un kéroa. 

*0 PAOB l8l , VEK8 9. 
Du Vivier , c*e«t à toi de tenter ces traTanx. 

Jean du Vivier , né h Liège en 1687 , mort k Paris eu 
1761 , s*cst rendu recommaudable dans la gravure. Son 
goût pour cet art Tcnlrakia à Paris , où il le perfectionna. 
II s'adonna principalement à la gravure des médailles, 
et son mérite en ce genre lui mérita bientôt des récom- 
penses. Il fu( graveur du roi , obtint uù logement au 
Louvre , et fut reçu de TAcaJéiuie. de peinture et sculp- 
ture. Cest le graveur qui a le mieux trouvé la ressem- 
blance de liOui« XV. ( ÎJict, hfst.) 
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*0 PAGE 184, VERS 5. 

Mai* soudain se présente , 
Dans le noble appareil d'une toge imposante, 
Le fameux Tulliu*; et, saisis de respect , 
' Ces flots tamulti^enx tombemt a son aspeet. 

r TaUius Gicéroo n^eiu pas tpujoars^ il est vrai , le poo^ 
yoir de rjuuener le calme dans le Forum par Taspect de 
, s^coge , notammçnc dans TafiÇaike de ftjilon -, maû ou ne 
peut pas douter cpie le eostume romam n*ea imposât à la 
multitude beanconp plus que ceux des peuples modernes. 
^a gravité de cet orateur y ajcHitait beaucoup , et tous 
lescommentatetirs de Virgile assurent que ce poète em 
prunta d*un trait de la vie de Ciçéron ^ sa comparaison 
du dieu qui, dans le i". livre de V Enéide^ apaise les 
flots irrités , à un vieillard qui , par son seul aspect y 
<iolme tout-à-coup une populace en fureur. 

") PAGE i85 , VERS 19» 

Dirai-je les fureurs , dirai-je les désastres 

Qu^ont produits les débats des Yorks , des Lancastres? 

La rose auji'deu^ couleurs échauffait les partis, 

La rose hlanchê était la couleur de la maison d*York , 
et la rouge celle des Lancastres. Tout le monde sait que 
ffjdeux factions remplirent r Angleterre de carnage et 
d'horreurs. Les échafauds étaient dressés sur le diianip 
de bataille , et les prisonniers de guerre périssaient son- 
Tcntpar la main des bourreaux. Ces discordes sanglantes 



^0^ NOTJES 

durèrent pT«s d*an siècle. Elles avaient commence Ten 
Tan i/|Oo , entre les peduB^s ii!Ëdouard III , Tun des 
plus grands rois cpi*aît eus T Angleterre. Henri , fils di» 
duc de Lancastre , troisième fils d^Édouard III, s*empara 
dq, trône qui appartenait , par les droits dn içang , k 
Ediuont , duc de Ciar^nce , qm 4esc«pdait é^focaaà 
fils d'Edouard. Celui-ci transmit ses droits h sa fille , qui 
épousa Richard , duc d*Tork. Ëdonard IV , ne de ce 
mariage , enleva la couronne k Henri Vl , le troisième 
souverain de la maison des Lancastres, et la perdit lui— 
mt'me par t^mprudence qu'il eut d'oatrager ie fameuc 
comte de Warvick , son bienfaiteur et son ami. C*est te 
sujet de la tragédie delM. de Laharpe : mais l*histoire 
est altérée dans le dénoûment ; car le comte , aptes 
avoir détrôné ceUii qu'il avait fait roi , fut tué , Tannée 
suivante, en combattant contre lui. Edouard IV re- 
monta suir le trône , oii son fils , &gé de onze ans , lui 
succéda. Richard , duc de Qooester , onde et tateur da 
jeune prince , le fit eu^nner dvec son frère dans la tour 
de Londres , et usurpa la couronne aprè^ av<ûr fait for- 
ger sss d«ax neveux, il ue jouit pa^ loqg->temps du 
succès de son crime. Senri , comte de Richemoat, deiv 
mer rejeton <les Laucastres, ranima la rose rouge^ et 
souleTa Le pays de Galles contre Tusurpateur. Les deux 
partis en vinrent aux mains dans les plaines de Boworth, 
le 23 août i4S5. llidiard, an milieu du combat, mit la 
couronne sur sa tête , comme pour avenir ses soldats 
qu'ils combattaient pour leur prince légitime j contre 
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ttn prifMie tthtMs^ Mû^U hké Stwiky ^ Viia de «• gé^ 
iwraux, ^ui depuis long -temps voyait avee horreiir 
cette couronne souiUte par le meurtre et le parricide , 
trahit son indigne maître , et passa du côté des Lanças-* 
très avec les troupes qu*il commandait. Ëichard, voyant 
la bataille désespérée , fte Vôa% pofint survivre k sa 
ruine ; ît chercha et reçut , dlms fes rangs enbemis , une 
mort plus glorieuse qnH' ne la taiSriXatt Cette* jmittiéè 
mit un terme aux malheurs éhût tat rosier bhtncNe et lia 
rose rouge avféeat aacablirr Angleterre; le comte de 
Richemont fut couronné sqns le nomd^Henri VU , et, 
par son mariage avec ËlîsaËtetËi, fdle d*Êdpaïtttl fV^ , il 
réunit «^nfia tooa \ê» èscôa- de^ nsaisons de Ijagocattre 
et d'York; ij e«| fom' iil» «st-penr siaccesseur le fii^ 
meux Henri VUL 

a3) PAGE 167, tBKs itf. 

OYÎ«i%e dtrllMliSrr« , et A ètiùk» et li lM«««r 
To* Ibrii^l*- «US «Mipi f ta» iMOBBlini Mot ffWiriM : 

' IVglise ë6 Saintet-Geneviète ^ métamorpliMé» eft 
temple ptôfUnV', sotâ' fe tkre' àe VU ckÛtèc/ o . FiMiçaii', tm 
Heu d^^tré ct>tis»srâr ic 6ms k» dietu comme le P^dMÉ^on 
d*Âgrippa , déTalr f éf^e 2r tdtts les graoïdï honuiie»^!»' h 
France a pi^ûhs. Otf feétiài ettcore, en sbAgeaÂt àê 
quelle manière elfe a f(*idplr cette destîMaûnt^ Le» één*» 
taphes dé dëcm écrivâd» eélèbrersont le» éeilb tfiMit^ 
men^ élevée dans et teniphf, dont le ridiccde nfeildii* 
pas rindignadon» Au reste j on ai^siire ijne r«%li0C d( 
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§ainte-G«neviève sera bientôt rendue ait culte pabKc ,et 
purifiée , pat dles fêtes religieuses , dés Satiimales delà» 
évolution. 

a4) PAÔB l88, VEK5 I. 
La pocelle à Théroine a légné sea yertiu. 

Nom trop malheureoscment fameux , pour qu^îl so!( 
nécessaire . de faire sentir Tironie amcre de ce rappro-* 
diement. Cette fiemme est depuis cpiel(^ues années détenue 
Qomme folle k la Salpéirièrc. 

a5) PAGB 188, VERS 6. 

i 

S» popularité n*ea défend pat Henri. * 

L*oeil de Tétranger cherche vainemeiit , sur le Pont- 
Neuf , la statue du meilleur des {^nûces^ 

t 

Du «eal roi dont le peuple ait gardé la mémoire. 

Des brigands, qui s*appelaient-/e/?eifp/e> ont détruit 
ce beau monument de Tamour des Français et du ciseau 
de Jean de Boulogne. Ils avaient aussi renversé la pyra- 
mide , élevée dans la plaine dlvry. Napoléon 9, ordonné 
qu^eile fût rétablie. Les victoirie^ d^Henri IV délivrèrent 
les lEVançais de l'oppression étrangère ) sa politique jeta 
les fondements de leur nouvelle grandeur; ses verii^ 
et sa di^y&ence rendirent le repos à tous ses sujets. Ou 
peut abattre ^s statues; sa mémoire n'aura jamais be- 
soin d'éure rappelée aux priacei n^giuuoiiBei ^ ai aux 
peuples reconoaissantSé 



LIMAGINATION, 



é • 



POE-ME. 



i^/^^^^^^0^^mi^Êmk^i^^^^^^^^^^0^^^^n^%^t^^/^M^^b^*^^f^ 



CHANT HUITIEME. 



mm 



LES GT7LTE8. 

1 MA G E de son Dieu, fayori de son roi j 
L'homme venait de naître, et, soumis à sa loi, 
Les animaux vivaient sans révolte et sans guerre ; 
Mais tous, d'un front serviie ils regardaient la terre. 
Leur souverain, lui seul, marchant au milieu d'eux, 
Levait un front sublime et regardait les cieux. 
Les cieux l'entretenaient d'un Dieu, l'auteur des mondes^ 
Mais de l'immensité les demeures profondes, 
A ses Êdbles regards le dérobaient encor. 
L'Imaginatioo, par un sublime essor ^ 
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Emporta ses pensers vers le soureraia étz^e^ 
L'approcha de sou xtènfk^ et lui montra son maître; 
De la boute' divine il adora les traits, 
Et retint sur keten« taitlep MS>biM^ttil$v. 
Qvel ami des tyrans, quel apôtre du crime 
Attenta le pteiîier â cette foi sàiBfiiQfe 7 
D'un dogme consolant , destructeur odieux y 
Éteins donc le soleiT, éclipse donc les cieux; 
Au cri du monde, enlîei' impose donc silence. (' 
Le monde .à liaute yoix proclame sa puissance; 
Le remoixls éloquent nous en parle tout Bas x 
Où Dieu n'existe plus la morale n'est pas* 
Ainsi la noble fleur, au grand astre si cLere, 
Languit s'il disparaît, revit dès qu'il reHaîreé 
Mais l'homme, que des sens enchaîne le pouvoir^ 
Eût oublié bientôt uti Dieu qu'on ne peut voir : 
Sa bonté de trop loin rassurait Hunocence ; 
De trop loin les mçchants redoutaient sa vengeance; 
Et, lance's de la terre à la voûte des cieux, 
UnifiteryaHe immense eût fatigui^ nos vœux. 
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Aiors^^He âa tàd, la B«}igiou saûite, 
Cionduisant svk ses^ {)mbis fËspérance 6t la Cr^ute^ 
Vint combler eet abSme^ et , bous sâratram d'appui ,* 
^ar le culte dç Dieu fiOU^ ^approcba d^ lui. 
L'autel (ieviol: som UQi^e , et la douce p]:ièf:e 
Mit le ciel ofi eonuoiçitee Avec i'iiumble cbaujnière } 
Le maUinir ^om tei[kdit se$ bras Fers Dieu^ 
L'homiQecouiittt un eiilte, e&tout temps ,.eu tout lieu; 
L'encens a parfun)^ Iqs mouls les pbifi anti/jues, 
£t l'écho du désert r^p^ta des cantiques. 

Base auguste desrlois, lien de Fuuivers, 
La religion sainte est l'objet de mas y«rsi; 
Mais y tel cpi'un Toyageur sur les^m^s ^i»g/snse& 
Qiercbant ou sa patrie, ou lesiles h^LUveuses, 
A trarers cent piénls et eént monstres ^r^ux^ 
Doit par de longs détours acheter ces b?^ipp lieux. 
Tels, avant d'arriver à cette foi si pure, 
Noble fille du ciel , amour de la nature, 
Combien de cultes vains, bizarres ou perverSj 
A rhpmipe bomilie vont s'offlnr dans ines vers. ! 
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n &ut ks peindre , il faut daus son délire, extrême. 

De ce hideux tableau l'épouvantei* lui-même. 

Toutefois c'est trop peu d'ofifrir aux naûons 

Ces absurdes ramas de superstitions, . 

Sur ces rêves menteurs que l'erreur dâfie; 

Je veux porter le jour àe la philosophie. 

En chercher le berceau, vous montrer d'un coup-d'oaii; 

Gomment la peur, l'espoir, l'intérêt et l'orgueil, 

Les mœurs et les dimats , et les fourbes célèbres 

Ont de l'esprit humain épaissi les ténèbres } 

Comment, les yeux voilés, l'Imagin^tioa- 

Suivant ou conduisant la vague opinion, 

Des dieux tristes ou gais, sangUnts ou.déb<mnai]pes, 

Adopta tour à tour ou créa les diimèresf . 

Et, trompeuse ou trompée, en cette nuit d'erreurs 

Entraîna les.esprits et séduisit les cœurs. , 

Vaste et riche tableau ! scène immense et féeonde. 

Des crimes, des vertus, et des temps, et^ mondel 

Le projet est hardi ^ je ne le cèle pas } 

Mais des sentiei's battus je détourne mes pas y 



GHANT VIM; îryg. 

boin du vieil Hëlican ma muse, étend ses ailes ; 
Il est temps de puiser dans les sotiices-nouyelles-; 
Il est temps de marcher couronné de festons 
Sont nul^ cbantres encor n'ont ombrage' leurs fronts^ 

Aux cultes différents qui donna la naissance ? 
Fut-ce d'abord la crainte ou la reconnaissance? 
Repoussons loin de nous un doute injurieux : 
Oui, la reconnaissance a fait les prenùers dieux^. 
Ainsi , des nations la noble idolâtrie 
Honora les mortels amis de la patrie. 
Je. sais qu'il est des lieux ou, &meux k grands ffais. 
Le mérite, à prix d'or, fait payer ses bienfaits ^ 
Mais de Fantiquité le respect économe , 
Aisément acquitté, faisait un dieu d'un bomme j.^ 
L'Olympe se chargeait des dettes des mortels : 
Un peu d'encens brûlé sur de grossiers autek^ 
Récompensait les arts , les vertus , la victoire, 
Et mêlait sa fumée k celle* de la gloire. 

Mais ce prix, au mérite accordé par Tamour-^ 
l^es* vices adores l'obtinrent à leur tour.. 
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honte ineSiçable! ô bassesse 4e Bomel 
Ce p^iiple, jadb roi, qu'^seFVtt un seul hoomie, 
A pein« déliyré de l'auguste l)punre«i, 
Entre le tyran mort et le tjran nouveau, 
Ne respire un moment de ces destina fimestsn 
Que pour de'iSer ses dâestaUes restes ; ^* 
Pour honorer \m monstre il outrage les dieux; 
£t, du bûcher rpyal ëlance' jusqu'aux cieux. 
L'aigle servile emporte au sqouF^ tonnerre 
Cette âme, ainsi qu'au oid, exécrable i la tenfiS^ 
Ainsi, d'un culte vil se souiSiint s^s remords, 
La crainte dps vivants fit honorer les morts. 
L'hoDune se pUit k craindre; et la i^eooHnaissauce, 
Et ram«ur idolâtre, et la douce espérance^ 
Créèrent moins de dieux, dans leurs nobles erreurs , 
Qu'un cœur pusiflaiôme et ses lâches terreurs. 
Au fond de leurs forêts que de peuples sauvages. 
Des dicuxles plus hideux préftivnt ks imfiges* 
C'est en les redoutant'qu'ils vont ks honorer, 
Et les yeux n'osent voir ce qu'on ose adorer. 
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Des démons y des esprits les fables ridicules 
Epouvantent enoor cent nations crédules. 
Voyez le froid Lapon dans son affireux séjour ^ 
Jeté loin du soleil et des routes du jour, 
Ses rennes pour tout bien, leu* lait pour nourriture y 
Par sa pauvreté même à Fabri de l'injure. 
De son peu de besoin composant son trésor; 
Un si triste bonheur lui suffirait encor.; 
Mais des malins esprits Faspect affreux FassiègeC 
En vain dans st& foyers, sur sts tapis de neige. 
De son tambour magique il redouble le bmit f 
La secrète terreur qui toujours le poursuit 
Trouble cette âme simple, et sous sa hutte obscure 
Vient ajouter aux maux que lui fit la nature. C4 
Et ce bon Indien qui, caché dans ses bois , 
Ne connaît que son chien , son are et son carquoLs, 
Tout entier au présent, sans soin, sans prévoyance. 
Quels maux pouvaient troubler sa brute insouciance? 
Mais la peur des démons l'attend à son réveil, 
Vient troubler ses travaux, son repos, son sonmieS; 
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Pour tromper leur fureur et conjiurer leur rage , 

D'offrandes, en tremblant, sème leur passage. 

peuple infortuné ! puissent un jour les lois 

De l'honmie par degrés te remettre les droits l": 

quel sage , gardant un heureux équilibre, 

Sans se rendre tyran , saura le rendre libre, 

Et sans le déchaîner saura briser ses fers! 

Mais aux champs d^ Colomb quels sons frappent les airs^ 

Partout l'assassinat, le meurtre, Fincendié, 

Et partout la fureur j ointe à la perfidie. 

Que de champs dévastés ! que de sang et de pleurs ! 

Cruels , voulez-vous donc mériter vos malheurs ? • 

Votre instinct était pur, et des accès de rage 

Sont de votre raison l'horrible apprentissage. ^^ 

De là si je parcours tous ces peuples divers. 
Qu'entourent du Midi les orageuses mers^ 
Au lieu des dieux riants, dçs mensonges aiiôables, 
Ddnt souvent la raison daigne approuver les &blcs , 
Partout je vois la crainte encenset les autels, 
Partout les noirs esprits tourmenteot les mortels ;. 
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L'homme aveugle les craint pour.hii, pbuF sa famille , 
Pour les jours de son fils , poiir l*iionneur de sa fille ; 
Et IVpoux , successeur de quelqu*esprit malîÀ , 
De ses amours fiurti^ reconnaît le larcin. 

A ces dieux effrayants, l'horreui* de la nature^ 
Qui ne préférerait ce dieu qued'Épicure 
^n disciple autrefois dans l'Inde a transporté , 
Et que cliez les Romains Luctèce avait cbànté ? - 
Ce dieu dort : trop heureux ! sans sceptre , sans tonnen'Cy 
Les crimes des tyrans, les horreurs delà guerre^ 
Il ne répond de lîen; il n'a point l'embarras 
Be régir ce troupeau de méchants et dHngrats; 
Il n'entend point les chants de l'honible victoire 
D'un massacre fameux lui rapporter la gloire : 
Le sort règne poiu* lui : tels d'un roi Êdnéant 
Nos ancêtres jadis adoraient lé néant ^ 
Ou tels, en sommeillant , des magistrats augustes 
Prononcent des arrêts que le hasard rend justes^ 
Un tel dieu fait injure à la Divinité^ 
^t sa religion est une impiété j^ 
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Je U sais; mais du moins 4e œs douces cliimères, 
Si l'âme; espère peu, l'âme aussi ne craint gueres , 
Et l'homme âeul du moins peut effi*ayer son cœur. 
Mais FinteVêt surtout fiit père de l'erreur]^ 
U calomnia tout jusqu'à l'astre du monde } 
£t tandis qu'enrichi par sa chaleur féconde 
Ii'heurei»^ Persan l'adore j en leurs déserts affireuz 
LesiKÛrs peuples du Nil insultent à ses feux : ^^ 
Tant le yil intérêt ^ coeurs faihles que nous sommes, 
Fait le$ mœurs et les lois . et les dieux et les hommes! 
JVest^ce pas Fintérét qui, plus puissant encor, 
Che^un.peuple indien a fait un dieu de l'or? 
Sur l'exemple, il est Trai, son |iommaçe se fonde, 
Et cette idolâtrie est le culte du monde. 
Eh! qui pûuri*ait compter tous les cultes divers 
Qui font de l'intérêt le dieu de l'uniras? . 
Voyez^vous en tous lieux ses arts , son industrie , 
Déterminer k choix de son idolâtrie ? 
Sur les bords où tos mers reçwveot sur leur sein 
D'heureux navigateurs un innombrable essaim, 



CfiANt VIÎI. ar5 

I 

O Maldives ! combien faillie la noMe fSite ^^ 
Qu'aux venfs^ iûaitfes Ses ifiérs, tous les ans où apprête l 
Le jour vient t de pâtffiims à ^*ands frais rassembles 
D^innombraBles canots à la ioiis sont comblés ; 
Des kifat sont allumes : les flammes dévorantes 
Bientôt ont parcourft les feuilles odorantes ; 
De mille cris joyeux les vaBons sont fràppës* 
On s^elance, et soudaiû tous les cautes coupés 
Abandonnent aux flots les barques vagabondes* 
Le flotfant incendie éclaire au loin te^ Ondes , ' * 
Et, parfumant les eteux, et la terre et les mctt^^ 
Va porter cet encens aux puissances ^^ ailrs* 
Culte Beureux , qpie la (Srèce édt envié peut- toè! 
Dirai^e les erreWs (pie forguefl a ftdt naître? 
L*orgue3 a consacré des téinples âul morTels; ' 
L*orgueil au singe même érigea des autels,' 
Et de la vanité le ridicule hottimage 
De rhomme dans ses traits divinisa Fimage. 
L^orgueQ dicta souvent nos hommages, nos vœux; 
L'orgueil préside à tout Quel tribut à ^es dieux 
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Offre cet Indien , de qui la chevelure 
Se rdèye en anneaux boucles par la nature? . 
Cest ce ruban irise , qui va s'amincissant 
Sous le rabot l^er qui l'enlève en glissant. 

Mais de nos passions la plus riche en prestiges 
Cest Famotur du nouveau , c'est l'amour des prodiges* 
L'homme a dans ses plaisirs besoin d'étonnement; 
Ce qu'il voit tous les jours, il le voit froidement 
Dès lors , dénaturant les effets et les causes, 
Il peuple l'univers de ses métamorphoses^ 
Tantôt du coeur séduit la complaisante erre^. 
Au ^ de l'espérance, au gré de la terreur, 
Adore, je l'ai dit, ce qu'il craint, ce qu'il aime, 
Et tout est Dieu pour l'homme , excepté Dieu lui-même; 
Tantôt ce sont les arts , les éléments divers, 
Qui choisissent des dieux à Faveugle univers : 
Teb on vit uaitre Isis, Triptoléme, Mercure : 
Tout est surnaturel dans toute la nature. 
Tantôt l'esprit crédule est la dupe des sens : 
Les venu sifBent, ce sont ks.mânes géimissants 
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Qui pont U Tisiter quittent les noirs royaumes ; 

4 

Ildonneuneâme aux corps, donneun corps aaxfantôm^s \ 

Enfin toitt est câeste, infern^d, meireilleux, 

Et le plus incroyable est ce qu'il croit le mieux. 

Du monde des humains inexpficaUe Instoire ! 

Partout c'est le besoin tfadorer et de croire ^ 

Il scinble qu'en secret, de son cœur fatîgud, 

Sans raison et sans choix Ftiomme Fait prodigiiëi 

On se rappelle encor ce fameux Démocrite, 

Ce contraste éternel du pleureur Heraclite; 

O que ce Grec moqueur, philosophe joyeux, 

Pour mieux rire de l'hoâOfie, a dâ rire des dieux) 

Quels mensonges grossiers I quels rêves ridicules 

I^e consacrèrent pas ses hommages crédules! 

Bu culte du soleà, des câestes flambeaux, 

Voyez l'homme descendre aux plus vib animaux' 

Là, devant un insecte il isc courbe avec joie ; 

ici son dieu mugit, et plus loin il aboie. 

Voyez-Vous, di^corë d'ornements somptueux,* 

L'dëphant dieu, marcher d'uA pas majestueux) 
as igf 
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Fier monarque des bois^ ah ! du moins ta sagesse 
Put de f homme crédule absoudre la faiblesse } 
L'homme te crut àodê d'un céleste rayon. 
Et ton instinct suLhme excuse sa raison. 
Mais le tigre cruel , mais le lion sauvage, 
QuiTeutcru, cfuedefhommeilsobtinssentrhonmiagey 
Eux qui du sang humain font couler des torrents ; 
Qui l'eut cru, s^û n'eût point adoré des tyrans ? 

Parcourrai-je avec vous ces bords où, plus grossière, 
La raison jette à peine une faible lumière 7 
C'est là que dans l'erreur bien plus enseveli, 
Par ses divinités l'homme est plus ayilL 
Voyez le Samoïède en son climat sauvage. 
Si son dieu répond mal à son stupide hommage^ 
Il radote, dit-il; et, gardant son encens. 
Il attend que le dieu reprenne son bon sens. 

Sur ces riches plateaux foulés par les Tartares, 
Des Sc^es inhumains successeiirs plOs barbares , 
Pour l'homme idolâtré par leur stupidité'. 
Qui ne connaît l'excès de leur crédulité? 



CHANT VIII. aig 

De lui tout est sacré, de lui rien n'est immonde; 
Rois, princes, potentats, dominateuris du moade. 
Attendez que du j our Tastre majestueux 
Sèche de ses rayons purs et respectueux 
Le rebut adore des festins qu'il consomme, 
Qui trahit dans un dieu les vils besoins de Fhomme : 
Voilà vos ornements , vos colliers, vos bijoux. 
Et l'excre'ment divin vous enorgueillit tous. Ci» 

Le stupide habitant de l'indien rivage , 
A force de folie est peut-être plus sage. 
Jouet de ses tyrans, mais tyran de ses dieux, 
Nul d^eux ne l'asservit, lui seul dispose d'eux. 
Au premier mouvement dont son âme est saisie^ 
Voyez-le se créer des dieux de fantaisie } 
Ses malheurs, ses succès, sa haine, son amour, 
Font, défont et refont ces déliés d'un joi^r; 
Il ofire un culte au fer, à la tuile, à la terre ; 
Apostat d'une plante, il adore une pierre ; 
Un hasard Êiit l'idole, un hasard la détruit; 
Il Fachète^il la vend; il l'adore, illa fuit. 



aao L'IMAOIHATION, 

Jh nos (bus dVutrefpi^ I4 ridiciile e$pèce 

Changeait vioins de m^ots, 4k mode et de mattresse ! 

Tant l'ignorance ajoute k b crédulité ! 

Mais de l'ef^prit humain triste fatalité ! 
Soit (pi'il yeuiUe iguorer, soit qu'il veuille s^utifitruirej. 
D'un délire souvent il sort par un délire; 
Et vers h véité <p;'il chevphe avec ardeur, ' 

Le premier pas qu'il fait est souvent une émue, 
Aussi, dans ces amas d'erreurs inépuisables, 
Combien n'en&nta point de rêves méprisabbs 
Cet instinct curieux, ce besoin de savoir, 
Qu'aigulUonne la crainte et cpi^nhardit Pespoiri 
Çédnit par l'espérance, inspiré par b crainte, 
Voyez-le du présent franchir l^oite encebte n 
En vain l'impénétrable et profond avenir. 
Couvert dhin voile épais, vevs hii semble venir f 
n en veut à son gvé péiétrer les nuages; 
Son esprit inquiet en cherche les présages 
Dans le feu de Pédair, dans ks lancs dû taureau^ 
Et d«^ns son vol rapide interr(^ge Foisçau. 
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Soit que y nous pFédisant les beau& jours et Forage, 

^n inslifiet prophétique ait surpris notre kommage^; 

Soit que^ fuyant la terre et s^pprochant des cieux, 

D semble entretenir commerce avec les dieux, 

Hâas! en poursuivant sa course vagabonde, 

Il est loin de penser qu'il fait le sort du monde : 

D'un seul cri, d'un coup d'aile, il décide un combat ;> 

Rois, tremblez :% vous dte ou vous donne un ëtatf 

Il ^M>uvante un sage, intimida un grand bomme , 

Et les poulets sacres guident l'aigle de Rome. 

Peut-être que rendus par la voix ie& Qiortels, 

Les oracles feront moins de honte aux autels. 

Eb bieb f dieu de$ vieux tenps, devÎBs,foBFbes sans noinbFe, 

Couvrezrvous de mystère, enfoncez-vous dans, l'ombre, 

En termes ambigus prononcez votre loi. 

Et vendez aux humains l'espërance et l'effroi. 

D^à l'Ambition acquittant ses promesses. 

Sur l'autel mercenaire entasse ses lai^esses; ('* 

L'Ambition, pareille au monstre audacieux 

Qu'on peûit foulant h terre , et le feont dans les cieui, 

19... 



1X22 L'IMAGINATIOK 

Qui, des menteurs sacres protectrice puissante , 
Achète des auteb la ùyeur complaisante, 
Aux. trônes des trépieds prêta souvent la yoix^ 
Et fit souvent 3es dieux les ministres des rob. 
A ses pieds est la Fourbe, et vaine et mensongère, 
D'une main conduisant l'Opinion l^ère^ 
De l'autre soutenant des voiles, des bandeaux, 
Baguettes, talismans, amulettes, dlneaux, 
Tout ce que, de l'Orgueil trop adroite complice , 
L'Imagination lui prête d'artifice. 

Ne croyez pas pourtant que des rois ft des dieux 
Le contrat fut toujours un contrat odieux. 
Non, de ces deux pouvoirs l'union légitime 
Toujours n'a pas été le pacte afireux du crime* 
Osons sans intérêt, sans préjugés, sans fid, 
Peser ce grand accord de la terre et du del. 

Lorsque loin des forêts qu'habitaient ses ancêtres. 
Le peuple eut des cités, des princes et des prêtres. 
Pour policer ce peuple, hôte grossier des bois, 
Le prêtre fit un culte, et le prince des lois^ 



CHANT VIIL atkS. 

Mais de rhomme encor brat l'altiëre iadépéndanc&y 
Des pouvoirs séparés fetiguait la prudence; 
Alors un grand traité fut proposa par eux; 
. Alors l'homme des lois dit à l'hoBime des dieux : 
a Unissons les pouvoirs que notre rang nous donne;- 
» Je défends ta thiare, afienms ma couronne; 
» Pour leur propre intérêt lions nos ennemis , 
» Libres y mais gouvernés; fortunés, mais soumis; 
» Et y consacrant un nœud queTintérêt resserre^ 
» Joins les foudres du del aux foudres de la terre. ))^ 
Le traité fut conclu : sous des rois généreux. 
Sous des pontifes saints ce traité fut heureux 
Et le peuple, oubliant sa rudesse sauvage,. 
Gonnutrobeissance, et non pas l'esclavage. 
Trop heureux les états où ce sublime accord 
Au bonheur du plus £dble enchaîna le plus fort.. 

Ainsi, de nos erreurs examinant la course. 
Dans nos secrets penchants j'en découvris la sourc»;: 
Jen suivis les effets ; mais je n'ai pas encoi; 
De la tradition déployé le trésor]^ 
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XifsSk divinité qui, trompeuse et légèf«^ 
propagea des &ux. dieux la race mensoi^ère^ 
Et, des bords de MemjAis étendue en tous lieux. 
Sous mille traits divers reproduisit les dieuK. 
Voyons comme, en suivant sa marolie et ses vestigeSji 
L'Imagination y joignit ses prestiges. 

Bans l^ypte d^bord un seul dieu fot eonnu } 
Et quand sur sa grandeur le ciel se serait tû, 
Le Nil, dont tous les ans le retour la rassure, 
Prodamait assez haut le dieu de la nature. 
Mais les grands, dans le fond dVin sanctuaire obscur, 
Conservaient du vrai Dieu le cuhe toujours pur. 
Et de vaines erreurs ik amusaient la ibule. i^ * 

Ainsi, quand du pressoir le jus briHant sVcoule, 
On garde le nectar le plus dëticieu:| 
Bour la coupe des rob et les banqpets des dKeux ,, 
Et la lie au basard enivre le vulgaire. 

Des cultes diflërents dont l'Egypte est b mère« 
L'un, aux lois dW seul Dieu fidèlement soumis „ 
Par le divin Moïse aux Hébreux lu! transmis ^ 



\ 
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Les Hébreux, dont la raoe en proâigiss fécoode 
Bemonte â4iis les temps jusqu'au berceau du monde. 
Jamais Ipfpsbteur , pr des traits si puissaiitSy 
Ne frappa la pensée et n'eliranh les sens, 
A l'Hébreu pour monarque il donne un dieu suprême } 
Cjë dieu le récompense et le punit lui-même ^ 
Dans les flots suspendus il lui fraie au chemin j 
Ce dieu, dansi \f désert^ le conduit par la n^in. 
Nourfi par un prodige, instruit par des oraclesi, 
Il ne marchp jamais q^'entoqré de miracks : 
Beçoive^l-rils la Wi du dieu de PviniYers ? 
C'est au bruit de la fondre, a^i^ lueurs des ^daii'&t 
Aussi cetto loi sainte, avec t^eur suiTie^ 
Saii^it tous leurs pensers, sonmet tp\i^i leur vie, 
14^9 accompj^ne au]( cbam^, aui^combats, auxfestins> 
Elle règle Içurs meta, elle ordonne leurs biiins , 
Les suit dans leurs foyers , leur paile dans le temple^ 
Sur des tables dWain leur respect la contemple. 
Dans quelle natiou, cbez quel peuple, en quel lieu^ 
Un culte plus auguste a*t-il honoré Dieu? ^ 
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Les candélabres d'or, les pierres prëdeuses. 
Des lévites en chœur les voix mélodieuses y ' 
Les parfums, les métaux, les arts les plus vantés^ 
Tout rehaussait l'éclat, de leurs solennités. 
Mont sacré de Sion , redis-moi quels cantiques, 
Quçls hymnes résonnaient sous* tes palmiers anticpes! 
L'esprit divin lui-même y répandait son feu ; 
Partout la voix, la main et le regard d'un Dieu : 
Aussi, marqués dès lors d'un sceau que rien n'altëre. 
Ils en ont conservé le profond caractère. 
A travers tant d'états, d'âges) de lieux divers, 
Avec leur vieille loi parcourant l'univers, 
Seuls ils sont demeurés sur sa base profonde, 
Comme ces vieux rochers, contemporains du monde. 
Tandis qu'un peuple saint portait dans le saint lieu 
La loi de l'Étemel et l'autel du vrai Dieu^ 
Des dieux menteurs du Nil, de leurs brillants génies, 
La Grèce dans son sein reçut les colonies. 
Mais comme un étranger, admis dans nos remparts, 
Façonné par nos moeurs et formé par nos arts, 
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Perd insé&siUement ses coutumes grossières^ 

Ennoblit son maintien et polit ses manières, 

Tels ces dieux adoptiâ, dans la Grèce accudUis, 

De leurs attraits nouveaux furent enorgueillis; 

Le ciseau leur donna de pltis aimables formes , 

A Yi^gyfte laissa ses colosses énormes ; 

Sans être monstrueux ils parurent plus grands, 

Et Fart en fit des dieux, et non pas des géants. 

Par quelle adresse encor ses utiles chimères 

De l'homme ont rapproché ces dieux imaginaires ! 

Ces dieux avaient été laboureurs ou bergers ; 

Us soignaient les moissons, les troupeaux, lesrvergers : 

L'homme est prompt à chérir l'être qui lui ressemble; 

Sur la terre embellie ils habitaient ensemble; 

Ces dieux, ainsi quel'homme, avaientoonnù les maux ; 

Ik étaient compagnons de plaisirs, de travaux; 

£t, sans aUcun effort, la faiUesse mortelle 

S'élevait à des dieux qui descendaient vers elle. 

Bien de dur, rien de triste autour de leurs autels; 

Des danses et des chants fêtaient ces immortels. 
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Moi-ffiéme, tout à cot^, {èsià d^im heufeum A^it^ 
Je vois encor ces dÊeux, j'entends eAcor la l^^ 
J'attdle arec dès fieàrs les jAgeoiis àtCfpm ^ 
Sur son arc radiem: je fids ^ser Iris ; 
Profimés^ lom ë!m ! près de cette dude pitfi ' 
Les nympkes de Yéiiaâ dëtftcbe&t sa ceifttîifeg 
Absi la MAe axiûqaè, en rers mëlodieuiy 
Avec proftisidu jeta pattinu d^ dieur : 
Tout connut sod gëtiie et sën. dieu tutâait^j 
Et te moindre cdteaa ftit f (riljinpe d^HomëMé 
Et ne demandez pas comment de ces efretirs 
Le dÉarme si hmg-temps put séduire les eûtiats j 
L'Imagination s'en était amufiéê^ 
Et la Raison craignit <f étM dë^abtisëé : 
Ainsi l'amant crëdde, an moment du rëveS, 
Nourrit h fête heureui <pii cliarmâ son sonuned/ 

« 

A ces dieux si riants, empruntes de la Gf%ee, 
Rome, plus sëriense, imprinta sâ sagesse» 
L'CHympe de Ntona Aft plus miqestileitty 
Mercure moins firipon, Mars moins yolupitatt^' 
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Jupiter brûla mm» é'ime flamme aAnkèré^ 

Venu» idtêiiie reçut uit adte ph» sëVère. 

AdmkeBpar fud art le jieupfe sowrtraâh^ 

Même par ses erreurs soumit h genre hmarn^ 

Lersq;iie de muUle états la fotte idoltorie 

Dégradait la rabon sans servir la patrie, 

Le sénat s'eraparant des siqierstitioiiSy 

Employa sagement feuts Mes TÎsioiis ) C<< 

Cest par la tpilû nouait, par là que sa sagesse 

D'un peiifde turbukut sUt ûiattrtser f ivresse : 

Le boanet du pondfé ass^rr^ à ses lois 

Le casque èts guerriers , k cotapon&e des rdis $ 

De vains fèves servaient une raison profeâde. 

Et le sceptre augurai fut le sceptre du m^fiiàté 

O honte glorieuse! utile déshonneur ! 

Le Roinajin iiiit : au nom de Jupiter Stateur, 

Il s'arrête ; un beau temple en garde la me'moire , 

Et ce temple k jamais commande la victoire : 

Ainsi leurs dieui!Servaie6tk grandeur de l'ëtat. ' 

Avec plus de noblesse encore et plus d'ëolai^ 
II. a» 
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De la rdigionla pompe solennelle 

Consacrait la yictoire et Hiarchait devant dle^ 

Et du pied des autels semblait dire aux humains : 

« Rome commande au monde , et le ciel aux Romains. » 

Le juste del sans doute abhorrait ces con^étes; 

Mais si quelque vertu peut expier ces fêtes, 

Cest que Rome honora dans ses jours de splendeur, 

Ces simples datés qui firent sa grandeur : 

Le dieu du Gapitole habita des chaumières. 

Loin de ces chars sanglants, de ces pompes guerrières, 

Où le sang des taureaux satisfaisant aux dieux, 

Du sang humain verse rendait grâces aux deux, 

Que j'aime à revoler vers ces fêtes champêtres, 

Où Rome câëbrait les dieux de ses ancêtres I 

La déesse des bleds et le dieu des raisins, 

Les nymphes des forêts, les faunes, les sylvaias. 

Toi surtout, toi, Paies, dëité pastorale. 

A peine blanchissait la rive orientale. 
Le berger secouant un humide rameau. 
D'une onde salutaire arrosait son troupeau* 



J 
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« Paies! disait-3, reçois mes sacrifices^ (*^ 

» Protège mes brebis , protège mes ge'nisses 

» Contre la Êdm cruelle et le loup inhumain ; 

» Que je trouve le soir le nombre du matin ; 

» Qu'autour de mon bercail, vigilant sentîneUe, 

» Sans cesse en haletant rode mon chien fidèle; 

» Que mon troupeau connaisse et ma flûte et ma voix; 

» Que le lait le plus pur ëcume entre mes doigts ; 

w Rends monbâier ardent, rends mes chèvres fécondes; 

» Puissent de frais gazons, puissent de claires ondes 

» Dans un riant pacage arrêter mes brebis ! 

» Que leur fine toison compose mes habits; 

» Et , c[uandlefuseau tourne entre leurs mains l^res, 

» Ne blesse pas les doigts de nos jeunes bergères. » 

Il dit, et tout à coup un ùisceau petiUant 
S^allume, et dans les airs s'élève un feu brilknt 
Que trois fois, dans sa vive et folâtre all^resse, 
D'un pied l^er franchit une ardente jeunesse. 
Jeuxchannants, vous r^nezencor dans nos hameaux! 
Eh! qui n'est point ému de ces riants tableaux? ^'^ 
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La superstidoà sied bini 9U paysage ; 
Triste djias les cke's, dk est gaie au village, 
Et le sage lui-ioeme ^îme k yoir , en ç^s vcewi^ 
La terre à]ses trayaiu iateressaot les ciewt. 
Dirai^je qiieUe heui<eiise et sage politiqiie 
Joignit à tofiç les 4ieia 4e l'empire itidique, 
Da dm %u l4w c^^^cwr et plus piussaut cncor 7 
Le4ieu Terne est ;»0Q ooni ^^^^ : aa^ jours de Fâge d'or 7 
fie dieu n'eut pQÎal de i^^te; alors «ucuu partage .. 
Ne proSiuait de^ e^mps le ccnoiumi héritage ; 

Mais (pigqd f^fue 4^f^l eut s(m chiuup sépare' , . 
Dieu jusie ! pour chaeuu i^n nom demt sacre. 
Tu bprues les <%tés, les bameauK et l'empire ; 
m^ ne f^t t'e'braider , vieu ne peut te séduixe ; 
Cher à dei» passesseurs y fidMe à deujL voisins. 
Du sfie Murpiileur tu d^ds leurs eonfios ^ 
Auss4 ^ dem^ eôt^^ sur U même eulpune, 
Ghacuj» vifaïf délier f on gâteau , sa eouronne , 
f;t nul ioipimànout u'oi^e eufreindr^ tes droits : 
Deu^ Gireef ues ^ut pwi victime de tes lois,^'^ 



Quand Jupiter panit ai) nouveau GapitdLe, '. 
Tous les dieux fijqent place à l'imposanie idok ; 
Toi seul gardas latienBe, et toi seul es resté! 
Noble image des dr<Hts de la propriett^ : 
Droits puissants , droits sacres^ et sur qui seuls se fondé 
Et le bien des ét^s , et le repos du monde. 
Ainsi parlait, priait ce peuple de vainqueurs : 
Ses mœurs faisaient ses dieux, ses dieu gardaient ses mœurs. 
Mais passons , il est temps, de ces fêtes publiques ,. 
Des temples de Fétat aux temples domestiques - 
Où r^naient humblement les dieux hospitaliers.. 
Je ne sais quoi me plaît dans leiurs humUes foyers : 
L'honune pouvait les voir, les prier à toute heure; 
Us avaient m^e table, avaient même demeure; 
Ils soignaient de plus près sa vertu, son bonheur,. 
De la vierge modeste ils protégeaient l'honneur } 
Présidents des festins, confidents des alarmes. 
Ils partageaient sa joie et reeueiOaient ses larmes*. 
Sous le toit parfumé de leur hundile réduit, 
Llmagination moi-même mè GonduîL 
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JTâime à voir tous les ans le père de famille 
Rassemblant son épouse , et son fils et sa fille , 
Présenter pour tributs à ces dieux ii^nocents ^ 
Quelques gouttes de lait et quelques grains d'encens ; 
Heureux d'en obtenir, par un si simple bomm^e. 
L'aisance et le repos, les premiers biens du s^^e! 
Mais malbeur à ces dieux, si l'hommage était vain! 
Leurs siqets révoltes les punissaient soudain, 
Et de leurs vœux frustrés leur infligeaient la peine. 
Le sage observateur de la nature humaine 

■ 

Se phdt à rencontrer dans des climats divers, 

Et les mêmes vertus et les mêmes travers. 

La Chine, ainsi que Rome, a ses dieux du ménage ; 

Ainsi qu'à Rome, objets et d'insulte et d'hommage ^ 

Récompensés, fêtés dans un jour de bonheur, 

Dans un jour désastreux délaissés sans honneur ; 

Avec eux on se brouille, on se réconcilie. 

De là si je parcours la nouvelle Italie, 

Je ris d'y retrouver l'erreur des vieux R omains.. 

£h ! qui ne cousait pas le plus fête des saiuts^ 
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Ce bon Antonio, qu importune sans cesse 
Ifun d^vot ignorant la crédule ^ibleste ? 
Il le &it le garant de sa félicité, 
Du jeu, de la Êiveur, du cœur de sa beauté, 
Des caprices du sort, de son propre caprice; 
Il lui demande grâce , ou bien en fait justice ; 
Et vingt fois sacrilège et dévot en un jour. 
L'aime, le hait, le baise et le bat tour à tour. 
Ainsi tout se ressemble, ainsi Terreur V03«ge, 
Passe d'un monde à l'autre , et vole d'âge en âge. 

Mais quoi ! j'ai recherché par quels ressorts divers 
Les prqugés sacrés ont rempli l'univers, 
Et je ne dirai pas sur le simple vulgaire 
Ce que peut le génie et le grand caractère ? 
Tels -de la renommée ont atteint le sommet, 
Zoroastre, Numa, toi surtout Malomet, 
Dont l'Orient entier garde encor la mémoire; 
Tel finit par tromper qui commença par croire : 
D'abord enthousiaste, et bientôt imposteur^ 
Un rêve prépara sa future grandeur : 
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O pouvoir d'un grand homme et d'i^e ême proftnde !; 
Il rêve , et son dâive a fait le sort du monde. 
Un songe, une colombe, un glaive et Taleoran , 
Dans rhistôire ont ^ace son terrible roman, 
Dont les sanglants ftuiltets, tr^^cës par la vietotre, 
Alasaineraiâ^aibntliojrrem'dtaagkiira * 
L'ignoraiM» fi^:oaobe et la fatalité, 
Et l'idole des sens , IVundenle volupté', 
Ciomme tiiiis fiers coursier^ sous un mailfe intrépide ^ 
Ont 4an& de$ flots â« sang roulé son char rapide ; 
Et sous a«s étendards vainqueurs de l'univers, 
Une moitié du monde adore enèor aes jBsrs. 

Après le fier torrent qui, gonflé par l'orage,. 
Tombe, rpole et bondit, gros d'écume et deir^y. 
L'œil aiioe à reneonlrear ce fleuve sans courroux , 
Qui suit da^ les f aOons son cours paisible tt doux ^. 
Tel ce Gonfucius, Fami de la nature, 
Versait d'une âme tendre une morak pure; 
Tous deux hommes f état, tous deux l^blateurs , 
Mais torus deux dii&'rents de génie et de mœurs , 
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SepoUèrent emprunter, pouf éclairer la terre, 
Jj'un les dpux &ux du jour , l'autre ceux du tonnerr* * 

£h! pourrais-je oublier sur les religions 
Ce <{ue peuvent l'esprit, les mœurs des nations? 
Sur l'empire des mœurs appuyant son empire , 
Un culte simple et doux an Midi peut suffira ; 
Mais dans les champs du Nord, où le terrible Mar^ 
A son arc, son carquois, son tonnerre et ses diars, 
Odin , le grand Odfa , aux âmes yaleui^euses 
Va montrer des bouris les demeiwes heureuses. 
Ce n'est plus cç ciel cab^e où, dans un doux lobir^ 
Binaient l'aimable paix et l'innocent plaisir ; 
Les exploits edata^ts , et la dçiux bruit des armes , 
D'un paradis guerrier leur présentent les charmes y 
Amoureux des dangers, mais exempts du trépas , 
Quittent-ils tout si^nglants la scène des cqmbats ? 
Des plus fraîches )iea|ités une foule choisie 
Tient ëtanche^*. leur sang, leur verser l'amhrasie; 
Puis chacun pren4 i^i lai^ce, et passe tour à tour 
D^s plaisirs ao^cHobi^^ des combjits à ramoui*.^ 
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Je crois voir des Français la grâce et la vaillance. 

Les climats même, enfin , ont aussi leur puissance. 
L'habitant des rochers ou des marais Êmgeux 
Sur les monts, dans les eaux pense trouver ses dieux > 
Mais sous un ciel plus pm* les fils des Zoroastres 
Adorent à genoux le roi brillant des astres. 
Que dis-je? â dieu du jour! est-il quelques mortek 
Qui ne Paient consacre des temples, des autds? C>7 
Le Perse t'enceiisa, le Tartare t^adore^ 
Ton triomphe commence où commence Fam'ore , 
Et s'ëtend aux lieux même où ton char n'atteint pas ; 
Le Sarmate f invoque au milieu des frimas ; 
Et, l^adressant de kin son cantique sauvage. 
Le Lapon tout transi t^offre aussi son hommage. 
Ainsi, des noirs frimas au ciel le plus ardent. 
Et du berceau du jour aux portes d'occident , 
Loué par le regret ou la reconnaissance. 
Tout be'nit tes bien&its ou pleure ton absence. 
Ah ! si l'homme est coupable en adorant tes £bux , 
Tes éUTuds bienfaits demandent grâce aux deux* 
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Eli ! qui mentait mieux d'usurper notre dommage 
Que cet astre ^ des dieux la plus brillante image , 
Qui dispense les ans , la vie et les couleurs. 
Enfante les mioissons , mûrit l'or , peint les fleurs , 
Jusqu'aux antres profonds fait sentir sa puissance^ 
Bevét les vastes cieux de sa magnificence. 
De saison en saison conduit le char du jour, 
Nous attriste en paitant, nous charme à son retour, 
Éclaire, échauffe, anime, embellit et féconde, 
Et semble en se montrant reproduire le monde ? 
Ame de l'univers, source immense de feu, . 
Ah ! sois toi^ours son roi, si tu n'es plus son dieu! 
Plaisirs , talents , vertus , tout s'allume à ta flamme ; 
Le jeune homme te doit les doux transports de l'âme, 
£t le vieillard dans toi voit son dernier ami.. 
Eh bien ! astre pubsant, conti*e l'âge ennemi 
Protège donc mes vers et défends ton poète! 
VeriS^encor, verse-moi cette flamme secrète, 
Le plus pur de tes feux, le plus beau de tes dons } 
Encore une étincelle, encor quelques rayons. 



û^o L'IMAGINATION. 

Et quemes àerniers vers , pleins des feux Ai jeirtie âgc^ 
De ton coucàâst pompeux soient la brillante image* 

Mais quoi! pour le soleil j'ouUiads son auteur! 
Fuyez, dieux impuissants, devant le erëateur ; 
Dieu, le vrai Dieu s'avance ; il veut que je pubK# 
De sa reKgion la subUme foKe.*C»8 ^ 

Ce n'est plus cette erreur, dont les sêà^d^onâ 
A dés divinités prêtaient nos passions; 
Loin d'abaisser rOlympe aux voluptés humaines, 
EDe nous montre un Dieu se d^ai^eant de ngs peines • 
Nous montre des mortels s'elevant jusqu'à Dieu ; • 
Des IbBes passions elle amortit le feu; 
Efle commande aux sens, subjugue la nature. 
Ne puise nos vertus qu'en une source pure. 
Ces doux Kens de père, et de fils, et d'époux, 
Au trône de Dieu même elle les suspend tous ; 
Bien loin des vœux mortels place nos espérances. 
Craint les prospérités, jouit dans les souflraiffes , 
Joint l'homme à l'Éternel, joint les hommes entr'eux, 
Cultive sur la terré et cueille dans les cieux. 



CHANT VlII. îi4i 

Comme ces aÀtes Tdins que ïevrem a Mt naître^ 

L'Imagination ne Im donna point l'être f 

Ainsi que le aoleil , les astres et les mers, 

Elle sortit des mains dont sortit Funirers; 

Mais, telle qu'une reine en sa grandeur suprême 

Permet à d'humbles fleurs d'orner son diadème, 

L'Imagination eut l'honneur immortel 

D'embellir sa couronne et d'orner son aufeL 

Quand les prophètes saints, dans leur sacre délire, 

De sa grandeur future entretenaient leur lyre. 

Tantôt comme un miel pur vantaient ses douces lois , 

Tantôt de son tonnerre épouvantaient les rois j 

Elle-même dictait leurs odes immortelles. 

C'est elle qui, montrant les palmes ëtemelles, 

Sous les yeux des tyrans , sous le fer des bourreaux, 

Transformait des enfants, des femmes en héros; 

Et lorsque sous la terre, au fond des catacombes. 

Vivants ils habitaient le silence des tombes, 

Dans ces noirs souterrains conduite par la foi , 

L'Imagination charmait leur sombre effroi, 
ir. ai 



! 
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C'est elle (pii, cbangeant tous leurs maux en délices ^ 
Assaisonnait le jeûne, ëmoussait les cilices. 
Mêlait les chœurs divins à leurs hymnes pieu^^ 
Et du fond des tombeaux anticipait les cieux. . 
Avec non moins de zèle, aux jours de sa victoire^ 
De la religion elle servit la gloire* 
Avant ces jours heureux, autour de ses autels^ 
-Aucune pompe encor n'attirait les mortels ^ 
Seule, sous l'œil de Dieu, dans sa douleur obscure^ 
Ses maux étaient sa gloire et ses fers sa parure; 
Mais lors^e des tyrans elle eut vaincu l'oi^gueil^ 
Alors elle jeta ses vêtements de deuil ^ 
Prit et ses chants de jeie et ses habits de fêtes« 
L'Imagination , secondant ses conquêtes , 
Yijit pai'er "son triomphe et hâter sa grandeur^ 
De ses solennitës augmenta la splendeur; 
Des vierges, des martyrs, retraça les exemples J 
L^orgue majestueux retentit dails les temples, 
Et les sens entraînés par ces charmes puissants ^^ 
S'armèrent pour un culte armé contre les sens« 
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Cependant, quel que soit le Dieu que l'homme adore , 
Cest toujours sous son nom la bonté qu'il honore^ 
Mais si le Êmatisme entoure les autels, 
Dieu! queb torrents de maux menacent les mortels ! 
Oh ! si Dieu me prétait cette voix solennelle 
Qui proclama sa voix chez un peuple fidèle, 
Je ne parlerais pas dans le fond des déserts; 
firais, je publîrais devant tout l'univers , 
Cette loi non moins pure et non moins salutaire. 
Aux mortels sépares par un double hémisphère, 
a Par les mopts, par les mers, et surtout par vos dieux , 
» Aimez-vous, leurdirais-je, et vous plairez aux deux. » 
Mais, ^arée, helas! par leurs fureurs bizarres, 
L'Imagination les a rendus barbares ; 
Tout est fourbe ou cruel dans ce vaste univers. 
Je crois voir un grand temple, ^à cent cultes divers 
J)e la crédulité' se disputent Fhommage. 
Tous ont leur sanctuaire, et, dans sa foDe rage. 
L'air troublé, l'œil hagard, chacun vante sa ibi : 
f( YepeE^ qr^?^; priez^ adorez comme moi ; 



^u 
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V Brama, le seul Braaia mérite qu'on l'iioiiore ^ 
» Lama y le seul Lama mérite qu'on l'adore; 

V Ce crocodile est dieu, gardez de l'insulter; 
» A ce dragon divin gardez-vous d'attenter; 

» Moi, jevois Dieudans l'air; moi-, jele Tois dans Tonde^ 
D Pro&nes, à genoux devant l'astre du monde! » 

Et dans le même temple , aux pieds des mêmes dieux^ 
Que de cris obstinés ! ^e de chocs furieux, l 
Un mot, une syllabe enfante des volumes. 
Que dis-je? Les poignards ont remplacé les pbimes,. 
£t la ten*e se change en théâtre d'horreur. 
Ces lieux mêmes, ces lieux où )e peiiis leur iiireur, 
lout n'y parle-t41 pa$ de nos guerrçs sacrées? ('8> 
A l'aspect de ces tours par les feux dévorées,^ 
Assis sur ce tombeau, je rêve tristemçnti; 
Celui que dans son sein cache ce monmaent^. 
A dormi ieva, cents ans dans la nuit s^idcrale;; 
Yoilà sa mitre encore et sa croix pastorate. 
Vingt autres après lui, dans l'ombre descendus,, 
^^nèrent dans ces mujrs sur de {i$ux.r€cbi$v 
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Ca mort moissQime tout, et dès races sans nombre 
Tombent, tombent sans cesse en cet abime sombre , 
Hélas! et sur ces bords les mortels malbeui^eto: , 
Suspendus un instant, se déchirent enti^eux! 

Des Grecs plus modérés bs dieux imaginaires. 
Rar^nentont connu ces fureurs meurtrières ; 
Leur temple était paisible, et ces dieux fraternels^ 
Loin de les diviser unissaient les mortels. 
Eh ! qui ne connaît pas ces pon^s annuelles 
Qu'offraient au dieu du )OQfr cent nations fidèles ? 
A peine commençaient les danses dé Delos , ' 

Tous les Grecs accourus s'âançaiènt sur les flots ;r 
Le zéphyr se jouait dans leurs yoiles pourprées. 
Les vagues blanchissaient sous les rames dorées ;: 
Couronnés de festons, peints de miHe couleurs. 
Les vaisseaux sur les mers formaient im pont de fleiu:s . 
Apollon accueillait le saint pèteiinage; 
La Grèce tout entière inondait le rivage ; 
Tous aux mêmes autels priaient le^ême dieu^ 
]fo*ûlaient le même encenS; fgrmaieiit le même rotnif^ 
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Et tous, conciliés par les mêmes mystères. 
Attroupes en rivaux, se séparaient en frères. 

Toutefois dans les camps, au milieu des combatsi, 

■ 

Que le ciel ait souffert ces Icuags. assassinats, 
Mon esprit le conçoit^ mais dans le sanctuaire. 
Quels dieux ont pi; souffrir un culte sanguinaire? 
O Dieu bon! j'avais oni quêtes puissantes maiiui, 
Avaient mis la pitié dans le cœur des humains^ 
Mais quelq[ue nation cpie moi^ oeil envisage, 
Je rencontre partout ces pompes du carnage. 
Les Grecs même ont connu ces adtes odieux. 
O Français l rougissez pour vos tristes aîieux ! Cv. 
Souvent encore 2(ux lieux de ces borribles scènes.,^ 
Lip voyageur^ errant dans les vieilles Ardennes ^ 
Rencontre avec effix>i ces barbares autels. 
Et toi, qui fus témoin de ces cukes cruels, 
désar, était-ce à toi de traîner ta victoire. 
Bans les sentiers battus d^une commime gkire?' 
Va, cours, du fanatbme heureux persécuteur,^ 
Détruis Pautel, le dieu, le sacrificateur^ 
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Et y Vengeant et le ciel , et la ^ature^ et Thomme, 
Fais chérir une fois les tri<nnplies de Rome. 

Et vous, fiers Mexicains, souilles de plus d*horreur, 
Tremblez; voici venir FEspagnol en fureur. 
Ail! qui pourrait compter les meurtres effroyables 
' Qu'exigeaient sur ces bords des dieux impitoyables ?C*" 
Là , des lions f airain j de feux ëtincelants , 
Recevaient des mortels dans leurs gosiers brûlants; 
Là, le sang qui ruisseHe en ëtemel bomn»ge, 
Fait au ciel qu^il invoque un e'ternel outrage ; ' 

Et nul n'a droit d'entrer dans ce temple inhumain ^ 
Que d'un meurtre récent il n'ait souille' sa main. 
Nature, tu n^as donc plus d'abri sur la terre ? 
Le fanatisme affî'eux te fait partout la guerre^ 
Ah! sans doute, abhorrant ce culte criminel^ 
Tu te réfugias dans le cœur maternel : 
Non , de ces dieux cruels la fureur l'en exile , 
£t ta nature a fui de son dernier asile. 
Des mères, aux autels de ces dieux redoutés, 
|4.cyur& enfants dans les bras..,. Cruelles , an:étez X 
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Ayez-vous oublie, samtement inhumaines , 

Vos amours y yos serments , vos plai&irs et vos peiaes? 

Quel démon inhumain proscrit ces jeunes fleurs ? 

Ah! yoyeLleur sourire et regardezieurs pleurs. 

Et cessez d'immoler à d^horrihles chimères , 

Les doux fruits de l'hymen et le saint nom de mères!' 

Helas! où sont les temps où d'un rayon dé miel, 

Jftm peu de hit, de fruits, pu apaisait le del? ^^^ 

Mais du moins au çiilieu de ces cultes barbares , 

Chez le Scythe inhumain, chez les cruels Tartares, 

Quelsquesoientlem* esprit, leurs costumes,leurs dieux, 

Une idée adoucit ces tableaux odieiBi : 

C'est qu'au pied des autel», auprès de la vengeance. 

Partout le repentir rencontre l'indulgence^. 

Partout la consolante et sublUne raisoa 

Accueille le remords ; et* la religion, 

Près d'un dieu qui punit, montre undieu qui pardonne. 

Sans lui, le crime aveugle au crime s*abandonne^ 

Et l'affreux désespoir, ^aré sans retour, 

Produit par les for£ût$, les prodmt à soatour». 
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Mab detoarBfODS a<»s yem. de ces tableaux, funestes ; 
Muse, qui f^$ admise axa. délices célestes, 
Dis comment du pardon le coBsoknt espoir, 
Rendit un cçeur coupable au bonheur , au devoir; 

Faite; 0t<tuer]io«Dioe impie, QuUiant le blasphfio^» 
A ce récit toudkant soil attendri lui-mime. 

Dans L*Ëspagae naquit u»e [eune beauté. 
De qui k cœur ardent, mais long-temps indomté. 
Du {dus brûlant amoiHT senlit enfin la flamme ; 
Alvar, malgré son pire, avait séduit son âme. 
Son père, dans Tèxcës de $oa ressentiment^ 
Souis les yeux de sa fille inunok son amant y. 
Et du même poignard dont ^'àrma sa colère, 
Sa fiUe à son amant sacrifia son pm. 
Ainsi, par deux foj&its un îâstaAil a dissous 
Et les nœuds les plus saints, et ks noeuds les plus doux. 
L'amour fut d^ tout temps barbare en sa Tengeance* 
Mais de ce jeune conir qui peindra h souffrance? 
* Nul ne fut confident de son affii^ux secret; 
t'a bameaurenfecma sa bMile et son regret,. 
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Une femme, en ces lieux, son unique ressouree. 
Témoin de ses malheurs, en ignorait la source; 
Jamais un être humain n'offrit dans l'uniTers 
Des contrastes si grands et des traits si divers ; 
Quelq[uefois se plongeant dans un profond sSence,^ 
Son âme du remords domtait la violence; 
Mais ce pénible efibrt, pour contraindre son cœur, 
F^ait de son visage un spectacle dliomlur. ' 
Tout à coup il changeait^ et tel que dans l'orage, 
Un doux rayon s'échappe à travers un nuage, 
pans ses traits altérés par son affreux tourment » 
Un souris triste et doux se montrait un moment^ 
Osait-elle pleurer? une douleur sans charmes. 
N'arrachait de ses yeux que de pâiibles larmes^ 
Tout à coup, 6 douleur! 6 supplice nouveau! 
De ses jours innocents Fintëressant tableau 
Lui rappelait cet âge où d'une tendre mëre 
Les baisers la cédaient aux baisers de son père : 
Alors un trouble affreux agitait ses esprits; 
i^Ue errait^ se roulait, tooriiait, poussait des cris } 
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Dahs ks cluunps , sur les monls , dans la forêt profonde y 
JFujait, précipitait sa marcke yagaboûde, 
£t, lasse enfin ^ tombait mbs force et satis couleur^ 
Ces courses étendant soulageaieiit sa douleim 
Mais TentraîHfie^PQttle en son obscur asile ? 
(Test là que moins 4îstraile et non pas plus tran^uiUé^ 
Son crime sur son cœur semblait s'apesantir; 
tiky dans ualofiglMui'meht elle croyait sentir^ 
Goutte à goutte tomber sur son cœur solitaire^ 
îiC sang de sotmunt et le sang de sou përe« 
ïantot, du bras fatd àl^iutcur de ses jours^ 
Elle efface ce sang qui réparait toujours ; 
l'antôt^ d'un spectre affreux se croyant poursuivie t 
t( Cher Alyar^ disait-elle ^ on attente à ma vie; 
>> Vois mon père irrité^ vois le glaive assassin! 
^ Dieu! c'est le même fer dont j'ai pefcë sob sein! 
» OùlVt-jl pris? » Alors, croyant voir la mort préte^ 
Comme pour fuir k coup elle baissait la tête* 
Mais comment fuir son âme et le remords rongeur ? 
Tout lui peint son forÊût, tout montre un dieu vengeur | 
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L'enfer s'ouvre, l'air gronde, un Dieu lance la foudre; 
Et Dieu pardonnât-il, son cœur ne peut Pabsoudi^e. 
Quelquefois eBe espëre et' veut le supplier, 
S'agenouille, se lève, et renonce à prier : 
Tant l'épouvante un Dieu vengeur des parricides! 
D'autres Ibis cependant, dans ses courts rapides, 
De loin elle observait le temple du bj^neav, 
Ombragé d'un cyprès et d'un an^que ormeau. 
Il semblait qu'en secret une force invisible 
L'attirait vers ce lieu consolant et terrible. 
Elle approchait : soudain, par im Dieu courrouce', 
Son cœur avec eflfroi se sentait repousse. * 
Mais un jour que plus près de la demeure sainte^ 
Elle errait incertaine autour de son enceinte, 
Un simple villageois , dans cet auguste lieu, 
Venait d'ouvrir son âme au ministre de Dieu ; 
La sainte paix du cœur brillait sur son visage . 
Ce calme la surprend, cet aspect Pencoura^e; 
Elle s'approche, eBenentre, eBe avance k pas lents. 
Tout k coup 5e d^fcouvre a ses regaids Semblants , 
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Ce tribunal ouvert au repentir sincère î 

h Ah ! dit-elle en pleurant, ce tribunal sMre 

» Où les mëcliants de Dieu viennent subir la^lol ^ 

^ A^es pardons pour tous, mais n'en a pas pour moi* J> 

Au même instant parait un vieillard vénérable^ 
C'était de ce hameau le pasteur respectable^ 
Qui depuis cpia^ante ans sert son Dieu, ùit le bien ^ 
Beçoit peu, donne tout^ et ne demande rien^ 
Chéri dans son hameau, r^ecté dans son temple) 
> Il prêche par ses mceurs , instruit par son exemple) 
Des pères^ des eh&nts il ressente les noeuds^ 
L'enfant même l'adore, et Souvent dans ses jeux^ 
D'une timide main en passant il arrête 
Le vieillard qui sourit en retournant la tête» 
Des aveux, des remords, quel confident plus sûl*? 
Il ..coûte le vice et reste toujours pur i 
Tel un auguste mont entoure de nuages ^ 
Voit bien loin sous sa cime expirer le9>pra^es^ 

Taudis que son front calme habite dans Us cietdCt 

> 

A peine l'un de l'autre ils ont frappé les jenx , 
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Tous les deux arrêtés, dans un profond sîlencs^, 
Sont prêts à se p^ler : l'un et F autoe balance j 
Elle avec^nti regard eloquemmcntmuet, 
^Semble k la fois trahir et cacher son secret) • 
Lui, sans Vinterroger (les âmes généreuses 
Respectent le secret des âmes malheureuses ) , 
TVlontrait cette pitié d'un nnnistre de Dieu, 
Qui d\m crime caché smble enhardir Pavett. 
Au sacw tribunal ils privent ensemble; 
^Elle tombe à genoux, elle hésite, elle ti-emWe, 
Troià fois de son forfait veut soulever le poids , 
Et sur 3on oœur trop faible il retombe trois fois. 
Impatiente enfin du feirdeau qui l'accable, 
fille laissé échapper cet aveu redoutaMe ; 
^t, la rougeur au front, du ministre des cîeuic, 
^on repentir tremblant, interroge les yeux. 
Tant de malheur l'émeut, tant de remords lé toucLa. 
£t des moti consolants sont sortis de sa bouche. 
Alors elle respire, alors ses pleurs taris 
CommenceiM; à couler de ses yeux atteadi'is | 
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Phn plus ces pleurs cruels arracbes par la rage, 
Qui de leurs flots brûlants sillonnaient son visage^ 
Mais ces pleurs bien&isants, ces pleurs dëlicîeux 
Que donne aux cœurs touches Tindulgence dçs cieux;, 
SemblabLes en leur cours à la douce rosée • 
Qui rafraicbit le sein de la terre embrasée : 
Tonmé tan:tot yers elle, et tantôt vers le ciel, 
I^ prêtre.cnfin pardonne au nom de l'Éternel; 

Ah ! cjvi peut expriopier ce moment plein de charmes ?^ 
Elle offre à Dieu son- cœur, ses prièciBS, ses larmes, . 
Sent calmer ses tourments, ses remords douloureux,^ 
Et s'accorde un pardon qu'ont accordélés cieux» 

Dès lors quel changement dans la nature entière! : 
I/âir reprend sa douceur, le soleil sa lumière : : 
T^l qu'un stérile arbjiiste à la terre arraché, 
Son cœm^ dans l'abandon languissait desséché ; : 
De joîc c^ d® bonheur un doux torrent l'inonde^ . 
J^le; renaît au ciel, elle renaît au monde; 
Et , sûre d'y trouver un dieu consolateur, 
KU^ ose sans effroi descendre dans son cœur* . 
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]Ënfiii ^ fiie ne peut point le Dieu qui la rassure ^ 
Elle entend sans frémir la voix de la nature. 
Une boite en son sein gardait fidèlement 
ïies traits jadis si doux d'un père et d\m amant j 
Vingt fois d'espoir, de crainte et d'amour enivrée^ 
Elle essaya Couvrir cette boite adorée, 
Et yingt fois écoutant sa secrète terreur. 
Sa main Payait soudain fermée avec horreur. 
Pl^s confiante enfin , eDe ose davantage ^ 
Du Christ, en son asile, elle adorait Fimage j[ 
Ellef-méme à ses pieds place les deux portraits i 
Tremblante, elle s'essaie à supporter leurs traits. 
Il semblait que du haut de la croix tutélair^ 
Dieu réconciliait son amant et son père; 
ËUe-même espérant les revoir plus heureux, 
Osait déjà les joindre et se placer entr'eux. 
Son bonheur renaissait, quand ses forces lassées 
Par le long sentiment de ses douleurs passées, 
JSuGCombërent enfin } son simple et vieux pasteur, 
Â ses derniers moments vint soutenir son cœur. 
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EQe , serrant la main de Taini qui la pleure : 
a Adieu donc, je vais voir la paisible demeure 
D Où le malheur repose , où le remords s'etein^. 
y» Malgré mon crime affreux Dieu sans doute me plaint. 
» Un ayeugle transport m'a fait commettre un crime, 
9 Mais aucourrouxd'un Dieu j'ofireun Dîeupour victime ji 
» Je vais me présenter devant ses yeux vengeurs, 
» Couverte de soç sang, couverte.de mes pleurs. 
» toi, dont mes malheurs ont troublé la famille! 
» Ne sois pas plus que lui sévè^-e pour ta fille ;^ 
)> Et toi, mortel trop cher,, cause de tant de maux, 
D Âh! puissent nos trois cœurs!., » Enproiionçantcesmots, 
L'œil tourné vers les çieux où son espoir aspire, 
3ans douleurs, sans regrets , doucement elle expipe, 
Et les anges en chœur ont prononcé son nom. 
Charme he\^reux, charme pur de la religion 
Qui, des Ëdbles mortels m'ere compatissante, 
Et plus que l'homme même aux bommes indulgente, 
;^ur le crime qui pleure exerce vm doux pouvoir, 
Et lui rend les vertus en lui rendant l'espoir. 

fiir nu CHANT nuitiEUE. sa.. 



■»»^>/V^/»^!>^%^'V»%^'^^»%'^^^^^%'»^>*<>^»»<%>»%'V»<»>/%>W»<»VV»s^ 



NOTES. 



DU CHANT HUITIEME. 



i) PAGB ao6, VBRS 7» 

fi?an dogme «oncolant destractenr odieux, 
Éteint donc le soleil, écUpte donc les cienx, 
Aa cri du monde entier impose donc silence. 

^ I les plus sages philosophes , h Texemple de Descartes, 
reconnaissent Texistence de Diea dans la seule pensée de 
rhomme , il est tout simple que les grands poètes préfè- 
rent h cette preuve métaphysique , ceUe que fournit le 
spcctade de Tunivcrs. Les prophètes , inspirés par Dieu 
même, n'ont pas négligé cette preuve admirable d*ane 
puissance surnaturelle. Cœli enarrant eforiani Dei ^ 
dit le Psalmite , dont TRorace français , malgré son ta- 
lent y nVgale point Téncrgique précision : 

Les cienx instruisent la terre 
A révérer leur aataur ; etc. 

Bacine fils, dans son poème de Ïa Religion ^ établit 
aussi les merveiUes de la nature , comme les premières 
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preuves de Téxistcnce de Dieu ; c^est Ik que son génie, 
poétique , porté par le sujet , a piis son plus grand essor» 
BicnnVst pins digne en effet d'élever la pensée et d*ea^ 
UEUQiner Tuiiagination. 

>) PAGE aie, VERS 3.. 

Ce peaple , jadis roi , qu^aiserTÎt nn seul hoQunet 

A peine délÎTrë de Tauguste bourreau , 

Entre le tyran inortetle tyran nouveau , 

Ne respire nn moment de ces destins f^aestes , 

Que pour déifier iCi détestables restes. 

Cette dégoûtante idolAtrie serait sans doute moin». 
odieuse , si le peuple-roi n*avait déifié que le grand 
honune qui Tasservit. Les Romains adoraient des dieux. 
qui , diaprés la croyance publique , waient les vices de 
César, sans en avoir les vertus. D*aifleurs , les Jules, 
suivant les traditions qui contribuèrent à la grandeur de 
Rome j avaient une origine céleste \ le descendant de 
Vénus y devenu le maître du monde , semblait ne de- 
voir quitter la terre qae pour remonter auk cieux. La 
ix>litique romaine ayant décerné les honneurs divins au 
fondateur de la ville , avait ses raisons pour ne pas les 
refuser au fondateur de Fempire ; et malgré la dilTérenai 
des siècles et des lumières , Fapothéose de César , après 
celle de Ropiiulus , pouvait ne point blesser les idées re- 
ligieuses du peuple. Depuis , cet hommage fut prodigue 
sans distinctioQ auxmooAtres qui 90uilièient..ie u(^ney^ 



a6o NOTES 

comme aux héros qui furent l'honjoear d^ rhamanité. 
Mais quoique plusieurs çmpereurs aient eu des temples, 
pendant leur Tie , et que les Césars fussent en effet les 
premiers dieux de Rome , la raison déteste cette idolâ- 
trie comme le dernier excès de Tadulation et de la bas-, 
cesse , inais non comme le commenceioent d^up coite, in- 
sensé. Tout prouve que l*imaginatioti n*y avait aucune 
part , et qu'ici la superstî^oa ne pent servie d*excusc à 
la flatterie. 

3) PAGE aïO, VBR» 9j; 

Vaigle. serrUe emporte aq léjoar du toanerr^ 
Cette âme y «iasi qu^au ciql , e^iëcrable à ï/l terre. 

Dans Tapothéose^eseopiiereurs Romains on plaçait rai, 
aigle sur le bâjcfaery et cet oiseau «^élevant dans les airs aa 
moin^nt où on ;y nçtiettait le &a , était censé emporter 
d^s Tolympe Tâme dn. noaveaii dieu. CVst ce qui £1^- 
di^e à Tempereqr Claude » au moment oh il sentoit l», 
mpi^t js'appjfocher : a Je sens que j^c deviens dieu^ ». 

4>PAGE an, VERS 10. 

ÇnTaift dsDi tei foyeri, sor ses tapis de aeî£e« 
De son tambour magique il redouble le bruit, 
La secrète terreur qui toujours le poursuit , 
Trouble cette tme simple , et sons sa butte obfcitre 
Vient ajouter aux maux que lui fit la sature^ 

pn trouve dans le Voyage de Regnard e/i LkL-- 
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punie f des détaib curieax $or les pratiqaes -supers^^ 
tieiues des Lapons. Le principal iustmment dont ils se 
servent dans leurs enchantements y est une espèce de 
famhour couTert d*ane peau de renne y sur laipelle ils 
peignent en rouge quantité de figures, et d*oii Ton Tçnt 
pendre plusieurs anneaux de cuiyre et quelques m0i> 
oeanx d*os: Ds tracent vers le milieu du tambour une 
ligne transversale^ au-dessm de laquelle ils mettent les 
dieux qu*ils ont en grande vénéraiion j comme Thor , 
avec ses valets , et la déesse Seyta. Us en tirent une autre 
un peu plus bas , comme la première , mais qui ne sVtencI 
que j nsques vers la mcntié du tambour ; là , on voit Fimage 
de Jésus-Christ 9 avec deux on trois apôtres. Ân-dessus 
de ces lignes sont représentés la lune , les étoiles et les; 
ciseaux ; la place du solefl est au-dessous , avec les ani- 
maux , les ours, les serpents. Us y représentent aussi quel- 
quefois des lacs et des fleuves. Telle est la figure de ce 
tambour, instrument nécessaire de tous leurs sortilèges , 
et dont ils se servent principalement pour trois choses : 
pour obtenir une chasse ou une pèche abondante , pour 
les sacrifices , et pour savoir ce qui se passe dans les pays 
les plus éloignés. 

A ces détails Regnard ajoute le récit d^ane scène fort 
plaisante dont ses compagnons et lui furent les témoins. 
On leur avait amené le plus fameux sorcier du pays ; 
pour leur donner une idée de son pouvoir et de sa 
sdencG. « Sitôt , dit Regnard , que notre Lapon eut 1^ 
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». tête pleine d'éau db vie , il prit son tamboopet 8e.«ùc4% 
»1&apper dessus, avec des agitations et des contoiaions . 
», de possédé, Kousiui dem^ndâpies si nous avions encore . 
» père et mère v il. était asse% dif&dle de parler joste sur - 
»>cette matière;, nous étions trois, Fun avait son père y . 
» l*àatre sa mcre , et le troisième nVyait ni Tun ni Tantre. . 
». Notre sorcier non? ,dit tout cela , et se tira assez, bien r 
» d'affaire y quoique ceux avec qui nous étions , qui. 
M étaient des Finlandtîis et des Suédois ^ n'mi eussent an- 
» cune connaissance qui nou$ pût faire soupçonner qu^ils - 
XL. auraient iijist^uit le Lapon de tout ce qo'il devairdire. . 
2> Gomme il avait. affidce à des gens qui ne se contes- . 
«étaient pas de peu , et qui voulaient quelque chose de 
»,plus sensible et-d& plus particulier , que ce qui pouvait 
3»,arriver pajr un simple ef^t dç hasard , nous lui dUnet . 
yxiqae non? U crœrions par&itement sorcier, s*ii pouvait , 
2) envoyer soa démon au logis de quelqu^un de nous , et . 
^rapporter un signe qui nous fit connatti^ qu^il y avait*. 
D.été. Je demandai les cle£i du cabinet de ma mère, que ■ 
». je savais bien qu'il ne pouvait trouver que sur eQe, ou . 
» sous son chevet, et j« lui promis cinquante ducats s'il * 
» pouvait me les apporter. Gomme le voyage était fortv 
» long, il fallut prendre trois ou quatre bons coups d*eau 
» de vie, pour faire le chemin plqs. gsdment, et em~ 
» ployer les charmes les plus forts et les plus puissants', 
» pour appeler son esprit familier, et le persuader d'en-- 
h treprendre le voyage et de revenir promptement^Notr^ . 



/ 
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■ y'^sorder se mît en quatre ; ses yeux se tonrnèrent , son 
3» visage changea de couleur , et sa barbe se hérissa de 
» violem». Il pensa rompre son tambour , tant il frappait 
^ avec force , et il tomba enfin sur sa face , roide comme 
» un bâton* Tous les Lapons qui ctaient présents , emp^-» 
» diaîent avec soin qu^on ne Papprodill^ cet état •> 
» éloignaient josqu^anx mouches, et de souffraient pas 
» qu'elles se reposassent sur lui. Je vous assure que quand 
» je vis cette cérémonie, je crus que j^allais voir tomber 
» par le trou du dessus de la cabane ce que je lui avais 
i> demandé , et j'attendais que le charme fât fini pout 
y> lui en commander un autre , et le prier de me ménager 
» un q[uart d'heure de conversation avec le Diable. . . . 
»-* 

» Notre Lapon resta mort pendant un quart d'heure , et 
» revenant un peu h. lui , il commença à nous regarder 
]»l'an après l'antre, avec des yeux hagards. Après nous 
» avoir tous examinés fort attentivement , il m'adressa la 
» parole , et me dit que son esprit ne pouvait agir sui- 
» vant son intention , parce que j'étais plus grand sor- 
9> cier que lui , que mon génie était plus puissant ^ et 
» que si je voulais commander k mon diable de ne rien 
39 entreprendre sur le sien, il me donnerait satisfaction. 
o> J'avoue que je fus fort étonné d'avoir été sorcier si long- 
» l^mps sans m'en apercevoir ; je fis mon possible pour 
» mettre noire Lapon sur les voies; je commandai à mon 
V ilémoa familier de ne point inquiéter le sleo) et avec 
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» tont oda, nons nie pâmes savoir axât» tàufsé de Mté 
i> sorcier. H se tira fort mal d^mi pai si difficile ; il sortit 
» avec dëpit de la cabane ^ pour aller, je crtlb, noyer 
]> tons ses dieax et tous ses diables C|tii Tavaient abali- 
» doDDié an besoin ^'èt nous ne le retimes plits; » 

^) PAGB ^19^ TBAS II. 

iQue de champi dévMtéi ! que de tang et de plenn I 
Cruels f Tonlex-TOns donc mériter TOI malhean?j 
Votre iiutinct étaitpnr , et dei accès dé ragé 
Sont dé TOtre raison l'horrible apprentissage; 

L^instinct des nègres transportés dans nos colonies est | 
ta général , aussi féroce que superstitieux. Les plus élo-^ 
quentes déclamations philosophiques ne pourraient an-^ 
]ourd*hui prouver le contraire , après les événements dé 
Saint-Domingue que Tauteur a rappelés dans cet .en- 
droit : la morale et la religion qu^on prêchait aux nègres , 
avant la révolte , leur enseignaient au moins des vertus 
nécessaires. Le chrisnanisme , en méine temps qu'il or- 
donnait aux maîtres là douceur et Thumanité , conunan-^ 
dût aux esclaves la patience et la soumission ; et dans cet 
état des choses , le repos public était garanti et le bonheur 
n^était pas impossible. Cest en brisant les chaînes de la 
religion, comme celles dé la politique, en voulant gou- 
verner par la raiaon des hommes enfants , jusqu'alors 
contenus par la force ; et toujours séduits par les faiH 
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tÀmes.de ITmagioation , qne des noyateors insensés ont 
allume rincendie ^dévore Saint-Domingae. lis ont 
YOTiIa faire des nègres des philosophes déistes ) ils en cmt 
fait des singes et des tigres. 

6) PAGE 3t4 9 VERS 4' 

Mais lUaiërét turtont fut père de rerreur; 
11 calomnia tont] uaqu^à Taitre du monde ; 
Et tandis qnVnrichi par sa chaleur féconde | 
L^henreux Persan l'adore , en leurs déserts affreiut 
ht» noirs peuples du Nil insultent à »e» [eux. 

Ce dernier yets rappelle la strophe admirableiâe Le- 
fVanc de Pompignan, dans son Oth sur la mort de 
J.^B* JRousseau. 

Le Nil a ra sur ses rÎTtgCf 
De noirs habitants des déserts, 
Insulter par leurs cris sauvages 
L'astre éclatant de IVanivers. 
Cris impuissants! fureur à bisarrei! 
Tandis que oes monstres barbares 
Poussent d'insolentes clameurs , 
Le dieu ponrsuiTant sa carrière , 
Verse des torrents de lumière 
Sur ces obscurs blasphémateurs* 

Au reste , les peuples de la Nubie et de TAbyssinie 
n^ont pas tant de tort de maudire le soleil ^ui embrase 
leur pays , et qui en fait une solitude aride et brûlante 
partout oii les eaux du I*ïil ne le fécondent pas. M. De-* 
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lille a vaison d'obsenwrqae f îmérét seul ^cte lesîmpte^ 
catioiis de ces peuples sauvages , qui ne connaissent pas 
les lûenfaits que Tastre dd monde répand ailleurs. Os Tac-» 
cusent , mais ils ne le calomnient pas. Lefranc de Fon^»* 
gnan avait appelé ces dameurs insensées, ait crime 
impuissant ; M. de Laharpe a très bien fait de oorrigcf 
le vers en mettant à la place , cris impuissantSm 

7) PAGfi 914» VERS 19. 

Sur les borda où ros men reçolrent sur leur ceia 
D^heureux navigateurs un innombrable essaim, 
CftlaldiTes! combien j^alme Ianobl« féte^ 
^u^aux yenta maîtres des mers tous les Ans on a|lprét«. 

Les insulaires des Maldives of&ent des sacrîGces à itti 
certain ^éme on roi des vents. Voici en quoi ils consistent. 
On fait construire exprès de petites barques qa^on remplît 
de parfums, de gomme , de fleurs et de bois odorifié- 
rants. On met Le feu à ces barques , qu^on abandonne cn^ 
suite au gré des «anx et des vents. Un nuage de fomée 
s'élève jusqu'au del , et porte une agréable odeur au gé> 
nie des airs , qui , selon les idées de ces peuples , se trom* 
très flatté d'un pareil sacrifice. D'autres honorem le Tfk 
des Vents à moins de frais; ils se ocHitentent de jeter dans 
la mer un certain nombre de coqs et de poules ; maïs toos 
oàt un si grand respect pour lui , qu'ils ne manquent ja-^ 
mais, avant de s*embarqner , de lui faife des vœux fldè^ 

* 

lement acquittt^ lorsqu'ils rentrent dans leport^qu^îls 
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ne $0 permetteDt pas mémo âç crachée on de lancer <{ael--. 
que chose contre le veiit , et . qtCen mer ils craignent de. 
regarder derrière eux vers le pQÎi^C d'où le vent sonfile. 
Tous les Toyagenrs ont vu cette fête que M. Deiille Hr 

si bien (décrite , et ils se sont (7ns transportés an mjJieii;^ 

«lerancien archipel de la Grèce. 

*) PAGE 3169 VERS x4* 

Ettont ettdlen pour Iliomme , excepté Dieu lairméme, 

Bossuct a exprimé la ménie pensée de la même n^-^. 
nière, dans son Discours sur l'Histoircwiiverselhi . 

9) PAGE 3199 VERS 3. 

Koif, priae«», pou^tata , domiii*t«v» diuaozLdt» , 

Attendez que du jour Taitre maieitûeKs 

Sèche de tel rayont.part et rc^pectneax 

Le rebnt adoré de« 'eHisf qnUl consomme , 

Qni trahit dan< un dieu le« vUa besoins de lliemme;, 

V«îli TOI omementi , Toa colliers , vos bi)oax, 

i^t Vescr^inent.divo ▼Q<|i ^norgncillit toufC. 

Voltaire , en traçant d'un crayon cynique , les écarts^; 
hontenix et les pratiques ridicules de la superstition hu-f. 
maine^ avait dit avec moins de pudeui? que M. DelilIe : 

Plnaloin dn grabd Lama les relique* musquées 
Pa|{en.tde son derrière ancoti de* plus grands roi«« 

QiianlK biwniïB.eut établi dans une grande partie èç, 
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l*Asie , si Ton en croit les témoignages des voyageurs. Les 
^ers par lesqnek M. Delîlk a peint cette dégradation de 
Vespèce hamaine forent autrefois très applaudis à FA-- 
cadémie française , oh Ton admira surtout la pompe 
poétise ^*il a su donner à un objet qui en est éloigné. 

««) PAGB a«i, VBas 17. 

Péjà rAmbitioa ftcqoitUnt«e« promesiec. 
Sur Tantel imercenaire eiita|«e «e« largeMCC. 

PhiHppe de Macédoine , Tun des souverains les plus 
^droits et les plus ambitieux de Tanti^té , avait coutume 
de tirer grand parti des orades en les disposant en sa. fa* 
veur ; et cette supercherie était tellement connue dans 
toute la Gièoe 9 que lorsqu'ils s'exprimaient d-one^ ma- 
nière favorable aux hommes puissants, on avait coutume 
\ 4e dire : la Sibylle Philippise. 

>0 PAGE 3l4) VERS II. 

Mais le* grands , dam le fond d\iii canetaaire obtcnrt 
Conservaient du Traî Diea le cnl|e toujours pnr ^ 
Et de vaines erreurs ils amusaient la foole. 

Cest une opinion accréditée parmi les savants , qui ont 
tenté de débrouiller le chaos des fables égyptiennes , que 
les prêtres et les grands avaient une religion plus épurée , 
et que Tidée simple et sublime d*un dieu unique et créar- 
icor y était coDiervée dans le fond do sanctuaire ob l'an 
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.'n*aclmetlail que les inide's. Il est difiicile cependant de 
savoir avec quelque certitude quels étaient les dogmes 
de morale et de religion , enseignés dans ks mystères de 

. Tlièbes , qui ^fonnèrent lieu sans doute aux mystères 
d'ÉIcusis. L^auteur de ce poëme ^«yec raison: 

T'indii qn^on penpie saint portait dana le caint Uew 
La lot de rÉternel et Taotel da vraî Dien , 
Dca dieux mentcnrcdvNll , de lenra brillant» gAica 
La Grèce dani aon aeia reçut Ici colouiea. 

II est vraisemblable qu^elIe en reçut aussi cette doe- 
trîne secrète , conservée successivement dans les temples 
d'Iss et de Cérès , et que les initiés de la Grèce eurent 
pour modèles et pour maîtres ceux deTanciennc Egypte. 
Tout ce qui a percé des cérémonies pratiquées dans les 
mystères d^Élensis , indique qu^il ne s*y passait que des 
choses simples , légitimes et honnêtes , telles que Fnsage 
de certaines prières , des parfums et des fumigations. 
Mais rien ne prouve que Tidée de la divinité n'y fut p<ûnt 
altérée par des croyances populaires ; il paraît , au con- 
traire > qu'on y ofiraic sur les autels de la myrrhe k Jupî- 

•tcr y du safran k Apollon , de Tencens au soleil , des aro* 
mates k la hme , et des semences de tontes les espèces , 

, excepté des fèves , k Cybèle qui représentait la terre^ et 
qui y parmi ses différents noms , comptait ceux de Tellus 
et de Vesta. Ainsi le polythéisme était admis par les initiétf 
4c la Grèce , qui rendaient même un culte religieux k des 

93... 
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hommes morts. « Puisque vous éies initié , dit Gioëroii, 
M vous safez qae cet» d'entre les dieux h qui on donne le. 
)> premier rang ,'ont véca sur la terre avant de monter aa 
>» ciel. » An reste , il est possible que les initiations égyp- 
tiennes , en passant dans la Grèce , aienAnssi changé de 
natnre , et qu'elles Jlnoient rapprochées de la mytho- 
ogie de ce penple ingénieux. Il ne résulte pas nécessaire- 
ment des erreurs on des fraudes pieuses d'Eleusis , qu'un 
culte plus pur et plnsraisonnaLIe ne filt pas offert au Trai 
dieu dans les temples d'Egypce , et Ton ne peut faire un. 
reproche à M. Delille , d'avoir adopté cette opinion hono- 
rable pour la sagesse et la philosophie d'un peuple , à qui 
les nations les plus célèbres de l'antiquité durent \%s^ 
sciences 9 les arts et la civilisation. 

'*) PAGB 399, VERS 5. 

Xionqne de mille éXAU U folle idolâtrie 
Dégradait la raijoa lans serrir la patrie , 
Le sénat «^emparant de* snperstUioaa, 
Employa sagement leurs folles visions. 

A mesure que Rome étendait ses conquêtes , et recU' 
lait les limites de sa domination , la politique du sénat 
associait , pour ainn dire , les dieux des vaincus aux des- 
tinées des vainqueurs. Tous les cultes étaient reçus dans 
une ville qm devenait la métropole du monde; les tem- 
ples se multipliaient avec les victoires , et dès qu« les. 
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Bontains furent maîtres de runivers , ils eurent la sagesse . 
de l>âtir le Panthéon. Us avaient reconnu que Finflaence 
des opinions religieuses of&ait les moyens les plus sûrs. 
de gouverner les hommes ; ils affectèrent de n'en rejeter 
aucune. Les, empereurs suivirent , à cet égard , les maxi- 
mes de la république. Âurélien, vainqueur de Zénobie, 
et conquérant de Palmyre /rapporta de Balbeck le culte 
dusdeil , et lui fît élever un temple superbe sur le mont 
Quirinal', il voulut Idi-méme en être le pontife ; ec pour 
cactier aux peuples de TOrient robscuriié de sa naissance , 
il permît k ses flatteurs de publier qu'il était iBls du dieu 
du jour. 11 y avait peut-être moins d'orgueil que de poli- 
tique dans cette iable qui nous paraît si ridicule. L'étàr<. 
biissement du christianisme , dont l'esprit ne pouvait s'ac- 
corder aveb tant de vaines superstitions , amena la pre- 
mière époque d'intolérance religieuse qu!on trouve dans.,. 
Ips auujdes du peuple romain. 

>^) PAOB 33 1, VERS X. 

Q Palet , ditait^il , reçôi* mei «aeriflcei , 
Protège mei brebii , protège me* genÎMes , eU. 

U est aisé de reconnaître dans oette prière ime imitation 
()e celle qui se trouve dans le quatrième livre des Fastes 
4^ Ovide, M. Delillc n'a conservé que les principaux traits . 
du poète latin , et par cela seul il est supérieur à son mo« 
f lUe qui a gÂié ce beau morceau par une excessive prolixité. 
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>4) PAGE oSl y VBR$ l5, 

n dit; et tout à coup un faisceau pétillant 
S'allume , et dan* les airt «'élève va feu brillaat 
Que Iroii fois, dans sa Tire et foUtte aUdgresse, 
D'au pied léger franchit une ardente jeunesse : 
Jeux charmants .' tous régnes encor dans nos hameanac 

CSel usage 8^est> en effet 9 conserve dans nos provinces 
méridionales ; mais il se lie à des s&avemrs et k on cnlbe 
bien difierents. Cest la veille de plosienrs fêtes qae Té- 
glise célèbre , smtont celle de la Saint^ean , qui est 
marquée dans nos hameaux par des feux de joie allumés 
sur les places publiques et devant les principales maisons. 
Lesenfimts parcourent les rues avec une galté bruyante , 
et franchissent d'un pied léger ces feiXK qui n*ont 
plus rien de profane , quoiqu'ils soient encore Timage des 
fêtes payennes et les vestiges d*nne religion qui n*est plus. 

>5) PAGE aSd, VERS 5. 

Oirai-je quelle heureuse et sage politique 
• Joignit à tons tes dieux de Tempire italique 
Un dieu bien plus ohscur et plus puissant euoor ? 
Le dieu Terme est son nom. 

Les fictions que les Romains ajoutèrent aux lables de 
la Grèce ont » en général, moins de grâce et d'intérêt. 
« Toute cette poussière latine ^ a dit Rivarol^ disparaît 



DU CHANT VIII, 273 

» derani la cendre poétique d*Ilion. » Il y a ccpendaot 
«ne ali^orie que Rome n*a point reçue de la Qrèce , et 
'qui méritait d*étre rappelée ici comme une grande leçon 
de sagesse et de politique. Cesi celle du dieu Terme. 
Quand Tarqnin le Superbe Toulut élever sur le capitole 
le temple que Tun de ses prédécesseurs y Tarquin TAn^ 
cien , avait voué à Jupiter , il fallut pour le construire 
déplacer beaucoup de statues et de chapelles. On l^s 
él<ngna de ce lieu sans éprouver aucune résisuuice ; mais 
le dieu Terme , plus solidement établi par Numa , brava 
tous les efforts ; il fallut le laisser an milieu du nouveau 
temple. Les pontifes publièrent que tons les dieux avaient 
respectneusemcnt cédé leur place à Jupiter; mais que 
Jupiter lui-même, par respect pour le droit de propriété , 
avait consacré dans son temple la place du dieu Terme. 
•— S n^ a pas , je le répète , d^atlégorîe plus ingénieuse et 
plus juste dans toute la mythologie des Grecs , qui d'ail- 
leurs honoraient un dieu protecteur des limites, sous le 
nom de Jupiter-Horins. Au reste , te culte du dieu Termis 
était simple e( pur, comme la justice aux premiers âges 
du monde. On Ini offrait du lait, des fruits , et quelques 
gàteanz. Les possesseurs des terres qui se touchaient , se 
rendaient près de la borne qui séparait leurs champs *, ils 
romaiant d*ane gniriande de ibnrs , et la frottaient d'huile 
dans le dessein de la conserver phu long-te|npf. On im- 
niolait des agneavx qui servaient ensuite au repas dc& 
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£uuilles réunies , et la concorde était toujours invo^v* 
par les assistants. (Voyezla. Mythologie Comparée àt 
H, Fabbé de Trcssan. ) 

>6) PAGE 333, VE1L8 30.' 
DcBx Grft«qaesoii| péri Tic tiine* de tei loif . 

La loi agraire , dont ces deux bommes oélèbses récla- 
ipèrent Texécution , n^était pas précisément celle que pro- 
posaient , au milieu de nos calamités récentes , ces fac- 
tieux obscurs qui déshonoraient tous les noms illustres et 
dénaturaient à la fois, la législation , la morale et le lan- 
gage. Elle ordonnait seulement que quiconque possédait 
plus de cinq cents arpents de terre , en fut dépossédé \ que 
ses biens fassent répartis entre les citoyens les {dus pauvres ; 
et que les propriétaires fussent obligés k n^employer.pour 
.la culture quie des hommes libres , pris dans le pays , an . 
lieu d'esclaves, dont les ti.'avaux forcés dérobaient, pour 
ainsi dire , le salaire et la subsistance du peupfe roniaiii. 
Cette loi blessait les iat^réts du sénat et de la noblesse \ 
elle était contraire à la politique et au droit iqviolablede 
la propriété ^ n^iis elle portait sur. des principes généraux 
de justice et de bienfai^nce , que les Oraochus étalaient 
avec une éloquence ambitieuse ^ et qui séduisait, une . 
mulcitude avide et turbulente. Les deux frères furent un 
moment les maîtres et les. idoles du peuple ; on sait la . 
\pngeance terrible que le sénat en tir^ : Tibériiis.Grap-». 
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chtis fat massacre au milicn de ses partisans , le jour 
même où il allait être continué dans le tribunat pour 
l*annce suivante ; et douze ans après , Caius Gracchus eut 
le même sort. Violemment soupçonné d^avoîr eu part au 
crime qui priva Rome de Sdpion-JÊmilien , il périt , 
comme Tibérius , de la main des patriciens, et il esi pro- 
bable que le sénat , composé des plus riches propriétaires, 
n^avait pas oublié ses anciens ressentiments contre celui ^ 
qui avoit demandé le partage des terres, u Mais avant 
» d*expirer , a dît un orateur qui eêt avec lui quelques 
» traits de ressemblance (t) , il lança de la poussière vers 
7» le ciel , en attestant les dieux vengeurs ; et de cette 
s> poussière naquit Marins; Marins, moias grand pour 
» avoir exterminé* les Cimbres , que pour avoir anéanti 
a dans Home Taristocratie de la noblesse. » U n'y avait 
qQ*un homme merveilleusement disposé à tous les crimes 
et h toutes les fureurs de la révolution , qui pût louer Ma- 
tius d^avoir bouleversé sa patrie , plutôt que de Tavoir 
défendue contre les invasions des barbares. Mais il est 
certain que les sentiments et la mémoire des Gracchns 
animaient tour k tour les factions du sénat et du peuple , 
qui firent couler tant de sang sons les mains cmelles de 
Marius et de Scylla. 



(t) Mtrabtau , diicowri prononcé «n 1^88 d«ni raiicmLIée «les 
étaU de Provence. 
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^^) PAGB 338, VERS 7. 

Qae dit-)e , A dien da jour , e<t>Il q«elqae« mortcli 

Qui ne t^&tent concacré dei temples , des «atek ?«te. " 

Le soleS a été le premier et le plus universel objet de 

riddâtric, c^ctaitle Baal des Ghaldéens, le Moloch des 

ChaDanéens, le Beelphegoràts iMbabites, V Adonis des 

Phéniciens ou dés Arabes , le Saturne des Carthaginois , 

VOsiris des Égyptiens , le MWiras des Perses , le Uyo-- 

nysius des Indiens , et V Apollon ou le Phébus des 

Grecs et des Romains. Cet astre a aussi été adoré soot 

son propre nom. lies anciens habitants du Pérou ne re~ 

connaissaient pas diantre divinité , et il& regardaient leurs 

empereurs comme ses descendants. On peut aussi mettre 

an nombre des adorateurs du soleil , les Virginiens , les 

habitants de la Floride , des Apalaches , et enOn les La-^ 

pons , les Natchès et les Xensas , peuples du MississipL 

>*) PAaS ^40, VBK8 5. 

Dieu , le Trai Dieu «*aTaace ; Il TCttt ^e j e pubii* 
De ta relij{ioa la •ablim« folie. 

Le poète a voulu consacrer ici une ezpressioa de Ton 
des pères de Téglise , quia appelé U mystère de kk ré-; 
dcmption istultUiamcrucu, 
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<9) PAGE ^44' VERS 13. 

CesKemmAmei, ceslienx où je pclnsl eur furenr. 
Tout n^y parle-t-ilpat de no« guerre* «aérées ? etc. 

M. Delille fît autrefois ces Ters dans une abbaye du PoW 
ton ; il était loin ^ors de penser que des causes k pea 
près semblables étaient siur le prânt d^ayoir les mêmes ré^^. 
silltatsdans les mêmes lieux.. 

>o) PAGE 346, VERS T!fe 

O FriBÇftii .' rouglsaez pour tos tristei aïeux ! 
SouTent encore ans lieux de cet horriblei scènrs^ 
Le Toyagenr , errant dan« le< tristei Ardennes , 
Rencontre arec effroi cet barbares autels. 

Presque tontes les anciennes superstitions ont été souil* 
lées par des sacrifices humains. Celles des druides no- 
taient pas moins cruelles. On a cm reconnaître dans la 
forêt des Ardennes des monuments de leur edte féroce y 
qui, long- temps après la conquête des Gatdes par J.<<]iésary 
brafaient encore les lois et la puissance romaine. H nOst 
peut-être aucun peuple , aoos aucun dimàt , qui n*aik 
payé ces tributs sanglants au fanatisme , jnsqu*an temps 
où la religion chrétienne , en sVtablissant sur la terre , 
adoucit les mœurs , épura Timpie crédulité desbonincs y 
Cl leur donna la véritable idée de la dirinîté. 



%7ft N(XTE& 

EtTons, fi^n Mexicains, tpuilléf.deplasd^liocrs^Vy 
Tremblez ; Toici venir lT«pagnol en Aireur* 
Ah I qnî pourrait compter le« menrti;e« effroyable*^ 
QuVxigaient am ce* bord* 4^, àieax impitojablf i!- 

Les SfeucaÎDS îmaiobieot les pnsonnien de gaene I, 
leurs idafes. H est possible que Içs Espagnols les aient ca-t. 
^Qiniés , en écrivant qxie cette ooQtame iMurbwe ne s» 
kornait point, dans le Mexiqne , an sacrifice des prison- 
niers; mais il paraît trop certain qnVHe y cfai^géniérale—. 
Vient suivie , et que nnlle part ces assasânats pienx ne. 
' furent commis en phu grand noogibre ^ avec pli]§, de. 
poxppe et, de férocité. 

>»> P.A o B a4^ , y s a». 7. 

Uëlai ! o^ sont Us temps où d'an rajon de mie1<, 
O^nn pen de lait, de fruits on appaisait le ciell. 

Ce coHe ifloocent et doux, qui ûit Qelni des patsrhtdies. 
^ttOB les pteo^TS Ages do monde , a été perfèctioané pai; 
V religioa cfaréiieiiae , k aetde , comme je Fax ^fk dît ,, 
qm ait hapisà de lâ liçfre ces abominaUes snperctîUoas< 
qtà faisaient oonler le sang homain sor les antels. On. ae-r 
çi;0e Tesprit de la phflosopbi^ modeiiie d*étre ennen^e <^a 
cbristSanSane*; cependant cette pfaflasopliie , donUç titre, 
le plus respectable est d'avoir qnr Iqnefoîs d<;fendqv l^S. 
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ijxoits de rhomanité , a pmsé dans l^vangile tous se*. 
pi^éceptes de justice , de modëration et de bienfaisance 
oniverselle , dontelje a vquIu ^e honneur à la raison. Si 
le culte le plus noble et le plus pur , le plus digne desrer 
gards du ciel et le plus conforme k la dignité de l*homme , 
a succéda généralement à des pratiques absurdes , bar^. 
bares ou sacrilèges , c'est à la religioa chi;étiennfî que la 
philosophie en doit rbommage *, et c'est ce qui prouve 
son origine céleste, aujc yeu luéine de cette raison orr 
gucilleuse qui lui doit ses plus soUimes pensées ei tes sçn* 
ômenu Ijcsplus généreux. 
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ERRATA. 

XOME riSMISB. 

''8" ^* après le kaiticae TCn, ajouU*: 

Tels sonr de aos pcnsers la sewce et les pro6>ès ; 
Teb , soas oûlle coelews , «e montrent les objils. 
Page, Tefi, 

3i >4, d'os cûlfiiTM.- d'à» c«nr. 

36 8\ sur l'onde, au départ, kset : snr Tende ,' an dépirt. 
4i 1 5 , Prête de , lue» : leift yrês de. 
4< 17 1 la moissen, /iiesfsa oukUson. 
■07 < * t !«• l»n« d'Àtélie , /i>e« -■ le 1>ns d'Aaébe ? 
i«8 3 , les moments, IÙ€% • ces momcnla. 
t(SS 4 1 de sa mère, /ùcs .• dVne mère. 
909 6, leur coarroioi , lite% : le comtem, 
3 13 I , la aolitade , lue» : leur solitudes 
3 15 3 , le bâton , lises : le bandeau. 
3 1 5 1 3 1 adien done , lises : adien , doux, 
aig I, leur poniqae , ^es : son porti<iac. 
»39 5, i'aune , /ûes .• ferme. 
33 < 16, les aru', /âes .- ces vu. 

TOKB DEFXtlvE, 
dans la pansée , lues • dans sa pensée, 
dieux f lises * des cicnx. 
ton cbarme, lues : son charme, 
les plenrs de Henri , lises : l'ime de Henri. 
4(» Au lieu des vers 18 etsniranls , lise* ceuXfCi : 
tienrcux si 4ucl<inerois sa voix encbanteretse 
N'eù( dans de faux sentiers égaré la sngeaie! 
Par lui du faax honneur tombale préjuge. 
Vsg. , lig. 
58 4, 'dsnale, /i.r0s;d8Bs)a, 
k 13, dirons-Bouf,/j/es.*id1sens«eHS, 
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